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CHAPITRE PREMIER

Sunie Taylor traversa vivement la cour du vieil hôpital et se dirigea vers le pavillon des contagieux. Elle avait trois minutes de retard. Depuis quelque temps la jeune infirmière se sentait lasse. Malgré trois séjours en bloc de régénération et un massif traitement de dragées vitalisantes, elle ne parvenait pas à refaire surface.

Après six mois de travail intensif dans le cadre du Centre Hospitalier Extérieur de New York, elle n’aspirait plus qu’à prendre les huit semaines de congé auxquelles elle avait droit.

Malheureusement il fallait d’abord transférer la totalité des malades jusqu’au nouvel hôpital de New Wanaque, la cité neuve construite auprès du lac du même nom afin de désengorger New York surpeuplée depuis plus de cinquante ans.

En ce mois de juin 3000, le soleil écrasait la vieille ville aux innombrables gratte-ciel. Sur d’anciennes photographies, Sunie avait eu l’occasion de voir le panorama de New York en l’an 1970. À l’époque, l’Empire State Building était le bâtiment le plus haut du monde avec ses 102 étages et ses 442 mètres. Depuis on avait construit des tours gigantesques, telle l’America Helicojets, haute de 1200 mètres, surmontée d’une vaste plateforme où se posaient les aérobus communs, les hélicobus de transports et les hélicojets individuels…

— Sunie ! Ho ! Sunie !

La jeune femme leva la tête, sourit à Rod Garaway qui agitait le bras au troisième étage. Ils s’étaient connus en fac, puis le destin les avait séparés pendant plusieurs années avant de les remettre en présence dans le cadre désuet du Farmer Hospital… Rod était devenu médecin généraliste. Sunie, primitivement axée vers le notariat, avait brusquement tout plaqué pour devenir infirmière.

— Nous n’attendons plus que toi ! lança Garaway. C’est Bruce qui t’a retenue ?

Sunie haussa les épaules, pénétra dans le pavillon en songeant à la nuit passée dans les bras de Bruce. Ils devaient se marier en septembre, lorsque Bruce aurait obtenu sa « promotion ». Une promotion dont on parlait depuis des mois et que des retards techniques repoussaient sans cesse au point qu’elle devenait aléatoire… Dans ses instants de déprime, Sunie se demandait même si ce n’était pas un prétexte imaginé par Bruce pour ne pas l’épouser.

Elle monta dans l’ascenseur, souriant machinalement à des malades qu’on transportait déjà vers les aérobus-ambulances en instance de départ pour New Wanaque… Bruce manquait de courage, était hésitant, avait peur des responsabilités. Avoir des enfants le paniquait… Se marier aussi, sans doute, bien qu’il ne l’aurait avoué pour rien au monde.

Par moments. Sunie pensait que l’amour qu’elle éprouvait pour lui relevait du masochisme. Bien que plus jeune que Bruce, elle jouait à la maman avec lui, le protégeait inconsciemment contre les menaces extérieures, lui remontait le moral quand sa profession l’exposait à des difficultés bénignes mais qu’il estimait insurmontables. À froid, en se plaçant d’un point de vue purement clinique, elle savait qu’elle ne pourrait jamais vraiment s’appuyer sur Bruce et cela lui donnait envie de pleurer, ou de fuir…

Au troisième, l’étage réservé aux grands contagieux, régnait une agitation plus feutrée que dans les autres parties de l’hôpital. Dès sa sortie de l’ascenseur, Sunie se fit crocher par Rod Garaway.

— Viens par ici, on a besoin de toi au bloc quatre pour diriger l’enlèvement des stépuleux… Fais monter les cellules individuelles et veille à ne pas mêler les stépuleux avec les autres. Trois ambulances doivent les transporter à Wanaque, pas une de plus pas une de moins. Toi et moi les suivrons dans mon autojet… Ça va ?

— Merci, ça ira et je survivrai.

— Tu es un peu chiffonnée, non ?

Elle lui fit une grimace.

— Tu veux un rapport sur ma nuit, toubib ? Est-ce que je te demande ce que tu as fait avec Mimsy ?

Garaway ouvrit la porte du vestiaire.

— Mimsy, c’est fini… Va t’habiller aussi vite que possible. Nous devons avoir vidé les lieux dans une heure ! Tu me rejoins au bloc quatre !

Il s’éloigna d’un pas nerveux et Sunie le regarda disparaître avec nostalgie. Tandis qu’elle se changeait, elle se dit que la vie était une sorte de loterie. Certains tirent le bon numéro, trouvent instantanément leur moitié d’orange et, si aucun accident ne vient interrompre leur félicité, évoluent dans un rêve bleu jusqu’à la fin de leurs jours. Les autres surnagent, tentent de cohabiter avec un être d’une espèce différente, restent à cause des enfants, de l’argent, des parents ou du qu’en-dira-t-on…

Linda Hardy entra, en sueur, le bonnet de travers.

— Salut ! lança-t-elle en déboutonnant sa blouse. Tu aurais mieux fait de tomber malade au lieu de venir te fourrer dans ce guêpier ! Regarde moi ça !

Elle désignait des auréoles violettes sur sa blouse.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Sunie.

— Rodoradine ! Ceux du bloc quatre souffrent comme des damnés et on ne sait plus quoi leur donner pour les calmer ! Le cancer était de la tarte à côté de cette cochonnerie de stépule !

Elle s’immobilisa, très belle en slip et soutien-gorge, et ajouta :

— J’ai entendu le prof dire que la stépule résistait à tous les antibiotiques. Mieux, qu’elle commence à s’en nourrir ! Tu te rends compte ?

— C’est idiot, estima Sunie.

Linda décrocha une blouse propre.

— Pas tant que ça… On a employé la pénicilline, la chloromycétine, la streptomycine, l’auréomycine, l’érythromycine, la framycétine, la magnamycine, la bacitracine, la tyrothricine, la néomycine, etc. Chaque fois les virus s’en sont accommodés. Maintenant on ne parle plus des antibiotiques en « cine ». Nous en sommes à la rodoradine et la stépule la boulotte ! Sais-tu que les contagieux du bloc quatre ont encaissé en quelques mois plus de piqûres dans les fesses que nous deux depuis notre naissance ?… Ceux du quatre, d’après le prof, ont un sang qui tuerait un éléphant s’il en absorbait une seule goutte !

Sunie coiffa son bonnet.

— Personne n’obligera jamais un éléphant à faire ça, calme-toi, ma fille… Quand la rodoradine ne fera plus d’effet on trouvera autre chose.

Linda s’appliqua une touche de rouge à lèvres. Elle draguait honteusement le professeur Jonas Walker qui – et cela la mettait en rage – affectait de ne pas la voir.

— On ne trouvera rien du tout, dit-elle sinistrement, et les germes nous boufferont tout crus… Bon, tu viens ?… Prends des gants, c’est l’heure du petit déjeuner.

Sunie haussa les sourcils.

— L’heure du petit déjeuner est passée !

— Pas aujourd’hui, révéla froidement Linda, ce déménagement à flanqué tout le monde en retard, ils ne savent plus où donner de la tête aux cuisines.

Sunie ouvrit un tiroir, rafla douze gants de caoutchouc, tous de la main droite. Elle commenta :

— Eh bien ! C’est Garaway qui va hurler ! Il veut que nous partions dans une heure !

Linda ricana silencieusement.

— Nous ne partirons pas avant dix heures, le convoi devra traverser Bauxysham au moment de la plus grande circulation et nous grillerons au soleil comme des saucisses. Ce n’est pas la joie. Bouh ! Si j’avais su je serais devenu institutrice ainsi que mes parents le désiraient… On y va, beauté ?

— On y va, confirma Sunie, n’oublie pas tes gants.

Linda se servit dans le tiroir et les deux jeunes femmes quittèrent le vestiaire, se mêlèrent à l’agitation silencieuse de l’étage. Elles se rendirent dans le bloc quatre, le service des contagieux, organisé de telle sorte que la contagion intérieure n’y sévisse pas.

L’isolement était individuel, se composait de boxes autonomes ayant chacun deux portes vitrées donnant l’une sur un couloir intérieur, l’autre sur une galerie extérieure. Chaque box, aux parois lavables, avait des cloisons vitrées qui permettaient la surveillance et rendaient l’isolement moins pénible au malade.

Linda et Sunie se répartirent le travail. Elles prirent un plateau sur le monte-plats, s’en allèrent chacune à une extrémité du couloir central. Sunie ouvrit la porte du premier box de la main gauche et, de sa main droite gantée, donna le plateau au malade atteint de stépule. De la même main elle saisit les objets utilisés par l’isolé et les déposa dans un seau métallique qui, plus tard, serait désinfecté, puis elle changea le gant avant de passer au box suivant.

La stépule était une maladie nouvelle qui paralysait lentement ceux qu’elle frappait. La paralysie totale survenait en six mois mais, entre-temps, le malade voyait son corps se couvrir de pustules, ses cheveux, ses poils, ses ongles tombaient. À la fin de son calvaire, le patient n’était plus qu’une plaie suintante de pus tantôt rougeâtre, car contenant du sang ; brun chocolat car renfermant des parties de tissu gangrené ; bleu car porteur de bacilles pyocyaniques.

La stépule résistait même à la rodoradine. C’était tout à la fois un virus, un ferment, une spore, et beaucoup de scientifiques, le professeur Jonas Walker entre autres, pensaient que la stépule n’était rien de plus qu’un agrégat hétérogène de diverses maladies s’étant plus ou moins immunisées contre l’effet des médicaments existants.

On comptait une dizaine de stépuleux aux États-Unis, et une centaine dans les autres pays, si bien que personne ne paniquait. Mais dans les milieux scientifiques on s’inquiétait, on prenait la stépule au sérieux et des précautions étaient prises pour que chaque nouveau malade soit immédiatement isolé tant on redoutait une foudroyante contagion.

Sunie et Linda se rejoignirent enfin au centre du couloir. Elles firent descendre les seaux à la désinfection puis se rendirent dans la cour afin de diriger les ambulanciers. Il s’agissait de monter les cellules individuelles, sortes de caissons étanches, jusqu’au bloc quatre. Chaque stépuleux y fut placé par les ambulanciers gantés, casqués et revêtus de combinaison spéciale, puis, trente minutes après l’heure prévue pour le départ, le convoi s’ébranla en direction de New Wanaque.

— Les derniers, maugréa Rod Garaway, comme de bien entendu ! Les autres sont déjà arrivés, installés, et nous allons être obligés de faire des heures supplémentaires ! Bon sang ! Quand prendra-t-on des mesures pour que les grands malades passent en priorité ?

Il conduisait nerveusement, surveillait avec anxiété la progression des ambulances. La circulation était intense, un accident pouvait se produire. La première ambulance transportait quatre malades, chacun en caisson individuel, et les deux autres ambulances suivaient à courte distance, avec leur chargement respectif de trois stépuleux.

Parmi les contagieux il y avait quatre femmes, venant d’États différents, représentant diverses couches sociales, dont les limites d’âge se situaient entre 24 et 60 ans. Aucun lien ne les unissait et, cependant, la stépule les avait frappées sans que l’on sache pourquoi ni comment.

Sunie se tourna vers Garaway, lui planta entre les lèvres la cigarette qu’elle venait d’allumer.

— Fume, ça te calmera, conseilla-t-elle.

Tu es médecin d’État, tu ne gagnes guère plus que moi et tu te fais un mauvais sang !…

— Conscience professionnelle, fit Garaway en tirant sur la cigarette. Retire-moi cette saleté de la bouche, je n’ai pas envie de m’intoxiquer.

— Okay ! Puis-je fumer ?

— Oui, mais baisse la glace… Tiens ! Est-ce que ce n’est pas ce bon vieux Bruce, là, dans cette auto jet ?

Sunie pivota, croisa le regard de Bruce au moment précis où ce dernier la découvrait. Elle lui adressa un signe du bras. Bruce sourit largement, fit un clin d’œil à Garaway et, probablement par fantaisie, il se mit à remonter le convoi à toute allure.

Garaway eut un rire et commenta :

— Voilà ton petit ami qui passe à la démonstration ! Il est resté très gamin, hein ?

— Ne l’appelle pas mon petit ami, se renfrogna Sunie, nous sommes fiancés…

— Bah ! Ne te fâche pas, quoi ! Je plaisantais et…

Il s’interrompit, freina car, à la suite d’une manœuvre téméraire, l’autojet de Bruce venait de heurter l’ambulance de queue du convoi. Il y eut un fracas de tôle enfoncée, l’ambulance dérapa, escalada le trottoir heureusement désert en cet endroit. Le pilote donna un coup de volant. L’ambulance obliqua brusquement, heurta à son tour l’autojet de Bruce et les deux véhicules se renversèrent sur la chaussée avec bruit.

Garaway stoppa, bondit hors du véhicule en même temps que Sunie, se rua. Deux caissons étanches avaient éclaté. Un stépuleux était écrasé entre la paroi du caisson et celle de l’ambulance. Son sang se répandait à gros bouillons, cascadait sur l’autojet de Bruce placé en contrebas… L’autre malade saignait également mais n’était que superficiellement blessé. Déjà, les ambulanciers se hâtaient…

— Isolation ! hurla Garaway, isolation !

Il fit face à la meute des curieux.

— Reculez, vous autres ! Nous transportons des malades contagieux ! Reculez ! Il y va de votre vie !

Tandis qu’il faisait le vide autour de l’ambulance accidentée, Sunie se penchait sur Bruce. Bien que couvert de sang, il était lucide. La manche de son veston était arrachée, laminée par un morceau de tôle déchiquetée, mais son bras ne portait qu’une longue estafilade.

— Comment vas-tu ? demanda Sunie.

Il cligna de l’œil. C’était un tic, un moyen dont il usait fréquemment pour se tirer d’un mauvais pas sans avoir à fournir d’explications.

— Je vais bien, grimaça-t-il. Sans ce type je passais facilement ! Tu as vu de quelle façon il m’a coupé la route pour traverser ?

Sunie n’avait rien vu mais cela lui était égal. Elle aida Bruce à se dégager, le soutint. Il se libéra avec brusquerie.

— Je n’ai rien !

— Tout ce sang ?

Il eut un coup de menton vers l’ambulance.

— Il n’est pas à moi… Bon Dieu ! Est-ce que ce malade est mort ?

Garaway s’avança, très crispé.

— Il est mort, tu peux être fier de toi, mon petit vieux ! Si tu veux faire du rodéo…

— Oh ! Ça va ! trancha Bruce. J’ai déjà dit à Sunie que rien ne serait arrivé sans cet imbécile de piéton ! C’est pour l’éviter que j’ai dû braquer brusquement sur ma gauche !

Garaway ne se souvenait pas du piéton. D’ailleurs ce détail lui importait peu. Un de ses malades avait perdu la vie dans l’accident, un autre était blessé, mais le pire était bel et bien le fait qu’un risque de contagion existait désormais à New York.

Garaway examina rapidement le bras de Bruce.

— Tu t’expliqueras avec la police un peu plus tard, décréta-t-il. Pour le moment tu vas nous suivre au nouvel hôpital de New Wanaque où nous t’examinerons.

— Certainement pas ! protesta Bruce. Je n’ai qu’une égratignure.

— Le sang d’un stépuleux s’est répandu sur ta blessure, tu en as même sur le visage, renvoya sèchement Garaway. Viens. Un hélicojet va arriver d’un instant à l’autre…

— La barbe ! fit Bruce.

Sunie lui saisit fortement l’épaule.

— Arrête de te conduire comme un enfant gâté, tu es réellement en danger, Bruce. La stépule est une maladie contagieuse infiniment plus virulente que la peste, la fièvre jaune, le typhus ou la lèpre…

— Ces maladies ont disparu, grogna Bruce.

— Je les ai citées volontairement parce qu’elles étaient transmises par le sang infecté du malade, transportées par des rats, des puces, des poux, des punaises ou des moustiques. Dans ton cas il n’y a pas eu de vecteur mais un contact pratiquement direct. Tu vas venir avec nous.

Garaway observa les policiers qui faisaient reculer la foule des badauds, les ambulanciers qui venaient enfin de pratiquer l’isolation totale du mort et du blessé. Un homme du service d’hygiène dirigeait son équipe armée de pulvérisateurs. On désinfectait la chaussée, les véhicules, les caissons éventrés…

Un hélicojet sauta les buildings, plongea vers le lieu de l’accident. Garaway dit à Sunie :

— Ne te fatigue pas pour le convaincre, il nous suivra de gré ou de force. Nous ne le lâcherons que si tous les examens se révèlent négatifs. En route, Bruce Morty ! Nous vous offrons quelques jours de repos aux frais de la princesse !

Bruce, un peu pâle, avança vers l’hélicojet…

*
* *

Garaway dévisagea Bruce et dit à Sunie :

— Épouse-le, c’est le type le plus chanceux que je connaisse ! Tous ses résultats sont bons…

— Tu as l’air déçu, constata Bruce avec ironie.

Puis, sérieusement, il ajouta :

— C’est vrai que j’ai eu de la chance. Quand je pense que le sang de ce malade m’a littéralement aspergé, je n’en reviens pas d’être en bonne santé. Tu vas témoigner au sujet de l’accident ?

Garaway acquiesça.

— Je témoignerai. Théoriquement tu devrais être relaxé… à cause de ce piéton « qui a pris la fuite » et, aussi, parce que l’état de mon malade était désespéré… J’aimerais que tu reviennes ici dans une dizaine de jours.

— D’accord, accepta Bruce. Au revoir, toubib.

Sunie serra également la main de Garaway, pris le bras de Bruce et ils s’éloignèrent, sortirent du nouvel hôpital de New Wanaque, prirent un taxijet qui attendait devant le portail.

Quand le véhicule se fut éloigné, Rod Garaway tourna les talons et alla rejoindre le professeur Jonas Walker dans son laboratoire. Garaway s’assit sans un mot sur un tabouret, l’air concentré. Walker lui jeta un coup d’œil, versa doucement une solution jaune dans un tube à essai.

— Qu’est-ce qui ne va pas, Rod ?

— Bruce Morty… Je ne comprends pas par quel miracle ses résultats sont négatifs.

— Vous le regrettez ?

Garaway haussa les épaules avec agacement.

— Il avait une longue estafilade au bras, son propre sang coulait… Dans l’accident, le pare-brise de son autojet a volé en éclats si bien que le sang du stépuleux a coulé directement sur le bras et le visage de Bruce… Logiquement il devait être contaminé.

Walker utilisa une pipette pour transférer une partie du liquide jaune dans un autre tube. Il déposa la pipette, observa le liquide jaune par transparence. Il avait des gestes mesurés, une façon particulière de se mouvoir. On l’aimait bien dans le service mais certains le mettaient volontiers en boîte, le comparaient à un vieillard. Il n’avait cependant que 43 ans.

— Il devrait être logiquement contaminé, dit-il en répétant la phrase de Garaway, mais il ne l’est pas. Autrement dit il n’existe pas de logique en médecine. Ce n’est pas Bruce Morty qui a tort parce qu’il n’est pas contaminé, mais nous qui sommes des imbéciles de nous étonner qu’il ne le soit pas.

Garaway eut un ricanement.

— Toujours le mot pour rire, prof ?… En fait nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. J’ai une sainte horreur de l’abstrait. Donc, de manière on ne peut plus concrète je me disais ceci : Si Bruce a résisté à la stépule c’est qu’il dispose de défenses naturelles parfaites… En admettant que nous puissions doter la population de défenses naturelles semblables, la stépule serait définitivement vaincue… Vous dites ?

Jonas Walker croisa les bras, se prit le bout du nez entre le pouce et l’index.

— Intéressant, dit-il. L’ennui est que Bruce Morty n’a apparemment rien de particulier, je veux dire rien de plus que vous ou moi… Sauf, peut-être, dans son urine.

Il désigna le tube, reprit :

— Ce n’est pas qu’elle est trouble. Disons qu’elle est louche.

— Louche par suite de la précipitation de flocons de matières organiques et d’une petite quantité de phosphate ou d’urate de soude ?

Walker secoua la tête.

— Non. Il y a quelque chose là-dedans que j’ai vu mais que je ne vois plus. Ce fut très fugitif, Rod. Heu ! À vrai dire je crois avoir entrevu une sorte de bacille si complexe que j’ai aussitôt songé à une association microbienne… J’examinais au microscope le culot de centrifugation de l’urine, peu de temps avant votre arrivée, et j’ai nettement distingué…

— Un instant, pria Garaway. Vous avez dit que ce fut très fugitif, que vous avez vu, que vous avez entrevu et, à présent, voici que vous avez nettement distingué cette association microbienne ! Soyez plus précis. D’abord qu’entendez-vous par association microbienne ?

Jonas Walker se pinça le bout du nez, se racla la gorge avec embarras.

— Je ne sais pas exactement, reconnut-il. Je veux dire par là que j’ignore de quoi cette association microbienne était formée… Si je ne craignais pas d’être ridicule, je déclarerais que j’ai cru reconnaître au passage la bactéridie charbonneuse, des colibacilles, le vibrion cholérique, les streptobacilles de Ducrey, les bactéries de la dysenterie, des entérocoques, des fusospirilles, des gonocoques, les bacilles du tétanos, des bacillus perfringens, des pneumocoques, des rickettsies, des spirochètes, des staphylocoques et des streptocoques, la bactérie stépuleuse, etc.

Garaway referma la bouche.

— Eh bien ! Quand vous entrevoyez ce n’est pas une plaisanterie ! fit-il d’un ton légèrement anxieux. Vous êtes en bonne forme physique et mentale, oui ?

Il se déplaça, frappa sa paume gauche de son poing droit, secoua son index sous le nez de Jonas Walker.

— Vous rendez-vous compte que la plupart des maladies que vous avez citées n’existent plus depuis près d’un demi-siècle ?

Le professeur sourit.

— Cela prouve que j’ai une bonne mémoire visuelle, dit-il modestement.

— Vous avez reconnu tout ça en une fraction de seconde ? maugréa Garaway.

— Beuh ! J’ai sûrement exagéré un peu. Quand on regarde dans un microscope, le temps passe vite, vous le savez…

— Quand on examine au microscope le culot de centrifugation de l’urine, professeur, on peut observer les éléments suivants : Cylindres granuleux, graisseux, hématiques, épithéliaux, hyalins ; cellules épithéliales rénales, du bassinet, de la vessie et, enfin, hématies ! Or vous n’avez rien vu de tout cela mais une association microbienne incroyablement complexe ! Qui vous croira ?

Walker sourit de nouveau.

— Personne, cela va de soi, dit-il placidement, et c’est fort dommage car je n’ai pas imaginé cette association microbienne… À votre place je m’arrangerais pour revoir Bruce Morty assez rapidement.

— Je lui ai demandé de revenir passer de nouveaux examens dans une dizaine de jours, dit Garaway. Si nous reprenions toutes les analyses de Bruce ?

— Entendu, accepta Walker, vous ne me croyez pas mais cela vous intéresse, n’est-ce pas ?

Garaway acquiesça.

*
* *

Bruce travaillait pour une société d’assurances. Il était inspecteur et sillonnait continuellement New York et ses environs. Il espérait être nommé chef de groupe, on le lui avait promis mais sa promotion dépendait de la direction centrale qui, devant faire face à des problèmes économiques, avait pour le moment d’autres chats à fouetter.

Quand elle rentra, Sunie le trouva allongé dans un fauteuil. Il avait baissé les stores de plexax, visionnait un match de boxe à quatre sur le téléradar en relief. Sunie referma la porte du studio, retira son imperméable. Le temps était orageux, de fréquentes averses tombaient sur la ville, la jeune femme se sentait moite, fatiguée.

Écouteurs aux oreilles, Bruce ne l’avait pas entendue entrer. Tout en accrochant son imperméable, Sunie l’épia depuis l’étroit vestibule. Elle le voyait de trois quarts arrière, se fit une fois de plus la réflexion qu’il avait quelque chose de changé sans, toutefois, être en mesure de localiser ce changement. C’était une sensation, cela ne tenait qu’à des nuances, à des subtilités, et Sunie se demanda si elle n’était pas influencée par Garaway et Walker.

Les deux hommes lui avaient conseillé de veiller discrètement sur Bruce et de leur signaler toute modification pouvant survenir dans son comportement ou son aspect physique. Sunie n’aimait pas ce rôle d’espionne. Jusqu’à ce jour elle avait dit que Bruce allait tout à fait bien.

C’était faux. Il parlait en dormant, bougeait énormément et une espèce de tache rosâtre s’étalait sur sa poitrine. Vers deux heures du matin, il avait réveillé Sunie en déclarant : « Tant que la femme sera contrainte de porter son enfant pendant neuf mois avant de le mettre au monde je ne croirai pas au progrès… »

Venant de Bruce, cette phrase était extraordinaire. Il était très phallocrate, ne s’était jamais spécialement penché sur le sort des femmes en général, ni sur celui de Sunie en particulier.

Indépendamment de cela, Bruce donnait l’impression de rêver continuellement, de planer dans un monde secret où il aurait trouvé refuge. Il mangeait du bout des dents, ne s’intéressait plus aux résultats sportifs, ni à la vie politique internationale. En cet instant, tandis que Sunie l’observait depuis la pénombre du vestibule, il assistait au match de boxe à quatre sans manifester la moindre émotion. Ses traits demeuraient inexpressifs, ses mains posées à plat sur ses genoux, sa respiration était lente et régulière.

— Tu es là ? cria Sunie.

Bruce ne sursauta pas. Il retira ses écouteurs, tourna vers la jeune femme un regard lointain.

— Pardon ? dit-il.

Sunie entra dans le living, donna la lumière. Bruce cligna des paupières mais ne protesta pas. Ordinairement il détestait la lumière du plafonnier pendant qu’il regardait le téléradar.

— Bonsoir, dit Sunie en s’approchant, tu ne m’embrasses pas ? Vieillirais-tu, Morty ?…

Il n’aimait pas non plus qu’on l’appelât Morty, estimait cela trivial, disait que cela lui rappelait le collège et ses débuts dans les assurances. Cette fois il ne manifesta pas de mauvaise humeur, embrassa distraitement Sunie qui s’assit en face de lui en faisant sauter ses chaussures.

— Quelle journée ! lâcha-t-elle sans cesser de l’épier. Nous avons un boulot fou à l’hôpital ! À propos, tu n’as pas oublié ta promesse à Garaway au sujet d’une série de nouveaux examens ?

Il la dévisagea entre ses cils mi-clos et elle lui trouva l’air équivoque. D’ailleurs, sur le plan de leurs rapports sexuels, cela allait moins bien depuis l’accident.

— Je n’ai pas oublié, dit Bruce.

— Garaway et Walker t’attendent avec impatience. J’ai beau leur répéter que tu es en parfaite santé, ils ne me croient pas.

— Je suis en parfaite santé et je n’irai pas à l’hôpital pour deux raisons. Une : c’est inutile. Deux : je n’ai pas de temps à perdre… Tu diras à Garaway que je suis en déplacement. Ce ne sera pas un mensonge car je compte m’absenter pendant quatre à cinq jours.

Sunie alluma une cigarette. Quelque chose se passait, elle en était certaine. Bruce n’avait jamais pris une décision d’une manière aussi tranchée. Généralement il biaisait pour atteindre son but, s’inventait des prétextes auxquels nul ne croyait, ce qui lui était égal à partir du moment où on ne tentait pas de le confondre. Il pouvait très bien vivre dans l’hypocrisie et la dissimulation, était capable de jouer un rôle aussi longtemps que cela était nécessaire pour atteindre un but secret.

Sunie souffla sa fumée au plafond, demanda :

— Déplacement professionnel ?

Il la fixa droit dans les yeux.

— Déplacement professionnel.

Elle fut certaine qu’il mentait. Quand il la regardait ainsi, il mentait toujours, bien que paraissant d’une absolue sincérité… Elle dit :

— Tu devrais quand même passer ces examens… Est-ce que ton « déplacement professionnel » ne serait pas blonde, avec une bouche pulpeuse et des jambes admirablement galbées ?

Bruce eut un sourire mince mais son regard resta glacé comme l’objectif d’un appareil photographique. C’était ça ! Depuis quelques jours, Sunie éprouvait la sensation de converser avec une espèce de robot perfectionné !

Un robot programmé pour parler la nuit, pour faire l’essentiel des mouvements ordinairement exécutés par un humain, mais restant toujours au-delà des limites de la véritable intimité.

— Je ne connais aucune blonde de ce type, Sunie. J’ai un rendez-vous à Koxville avec un client dont le supermarché a brûlé. L’enquête préliminaire semble indiquer qu’il s’agit d’un incendie accidentel, auquel cas notre assurance devrait payer, mais je crois à un incendie provoqué. Notre client traverse une mauvaise passe sur le plan financier… Je me suis renseigné. En fait il était à deux pas de la faillite lorsque ce sinistre providentiel a détruit ses bâtiments et ses stocks. Ce n’est pas la première fois que j’effectue un déplacement de ce genre, hein ?

Elle le crut. Il n’essayait pas spécialement de la convaincre, son ton était celui de la conversation, et ce n’était effectivement pas la première fois qu’il se déplaçait afin de procéder à une enquête de ce genre.

Il devait être fatigué, au même titre qu’elle-même, et ce qu’elle prenait pour de l’indifférence n’était certainement que la manifestation d’une profonde lassitude. Elle eut pour lui un soudain accès de tendresse, alla s’asseoir sur ses genoux et appuya sa tête contre son épaule. Il la caressa, lui embrassa le front et toutes les craintes, tous les soupçons de la jeune femme s’évanouirent.

— Tu resteras à Koxville pendant quatre ou cinq jours ? demanda-t-elle.

— Plutôt cinq… Je prévois que ma tâche ne sera pas facile. Je vais avoir à me bagarrer contre notre représentant local. Notre client est un de ses amis. Il a signé le rapport déclarant qu’il s’agissait d’un incendie accidentel et, si mes soupçons se confirment, j’aurais du mal à le faire revenir sur ses déclarations… Vis-à-vis de la direction il sera coulé, tu comprends ?

Elle comprenait, en voulait vaguement à Garaway et Walker… Était-ce la faute de Bruce s’il n’avait pas été contaminé par le sang du stépuleux ?

Elle embrassa Bruce sur les lèvres, se leva.

— Je vais préparer le repas, tu as faim ?

— Je meurs de faim, dit-il en souriant.

Sunie s’en alla vers la kitchenette et, par le truchement d’un miroir, elle vit le visage de Bruce. Il la suivait des yeux. Son expression était sardonique et un vilain rictus déformait sa bouche…

*
* *

Sunie sentit qu’on l’observait. Elle releva les yeux, rencontra le regard pointu de Garaway. Il dit :

— Jamais vu quelqu’un d’aussi concentré simplement pour compter des boîtes de vaccins… Des ennuis dans ton ménage, mon enfant ?

Ils étaient seuls dans la salle. Sunie eut une moue.

— Je t’ai dit que Bruce allait bien, ce n’est pas vrai, Rod. Il parle en dormant, bouge sans cesse alors qu’il a toujours dormi comme une souche. Une sorte de grande tache rosâtre s’étale de plus en plus sur sa poitrine. Il rêve. Quand il ne rêve pas, il me ment. Il ne prête plus d’attention aux résultats sportifs, se fiche complètement de la politique et nos relations sexuelles s’espacent. Pour finir, il a prétendu avoir un rendez-vous à Koxville afin de mener une enquête sur une affaire d’incendie… J’ai visiophoné à sa compagnie. Aucun déplacement n’est prévu au cours des quinze jours à venir pour Bruce Morty.

Garaway la regarda avec gentillesse.

— Bon, tu es jalouse, c’est ça ?

Elle secoua vigoureusement ses boucles brunes.

— Non, je ne l’aime pas à ce point. Je crois que ce déplacement est un prétexte pour éviter la nouvelle série d’examens que tu lui as proposée.

— Ridicule ! Rien ni personne ne l’oblige à venir se faire examiner. D’ailleurs, mis à part cette plaque rosâtre sur sa poitrine, le fait qu’il parle en dormant et…

— Je te dis qu’il n’est pas normal ! l’interrompit Sunie d’une voix vibrante. Je le connais assez pour être en mesure de donner un avis autorisé sur son comportement, non ?… Enfin, tu es déroutant ! Tu m’as demandé de le surveiller pour te renseigner au cas où il se conduirait illogiquement et, maintenant que je te préviens, tu cherches à me rassurer comme si j’étais une petite fille irresponsable !

Garaway s’avança, la prit aux épaules.

— Okay ! Ça va, du calme… Nous allons tous les deux filer Bruce jusqu’à Koxville pour voir ce qu’il trafique dans notre dos. Ne pleure pas, mouche ton nez.

Elle s’abattit contre sa poitrine. Depuis la veille, depuis qu’elle avait vu l’expression de Bruce dans le miroir, elle avait peur.


CHAPITRE II

Sunie pressa les touches afin de former l’indicatif de Rod Garaway, commuta lorsque le voyant rouge s’alluma. Le petit écran laiteux du visiophone devint translucide, une silhouette s’y inscrivit, se précisa. Garaway apparut, une tasse de café à la main. Il adressa un clin d’œil à sa correspondante, mais son visage resta grave.

— Bonjour, jeune beauté, du nouveau ?

— Il part dans une heure, révéla Sunie à voix couverte, soi-disant par le turbojet intercontinental à la gare centrale.

— Pas prudent de m’appeler depuis ton logement, reprocha Garaway, si Bruce te surprend…

— Aucun danger, il est sous la douche. Alors, comment faisons-nous, Rod ?

Il la dévisagea attentivement.

— Mal à l’aise, Sunie ?

Elle eut un mouvement d’humeur.

— Je n’aime pas ce que nous allons faire, je n’ai pas le goût de l’espionnage… ni celui du mensonge.

— Contrôle-toi. Le mensonge et l’espionnage vont de pair. Puis comment savoir la vérité autrement ? Si cela peut t’aider, je peux te dire que Walker a revu sa fameuse association microbienne dans l’urine de Bruce. Il joue à cache-cache avec elle, à moins que ce ne soit le contraire… Hum ! Cramponne-toi : Jonas a l’impression qu’il a affaire à une cellule intelligente !

Sunie le regarda avec ébahissement. Garaway ajouta :

— Mais laissons cela et revenons à Bruce. Il part dans une heure, c’est-à-dire à dix heures… Je garerai mon autojet au coin de ta rue et tout dépendra de toi. Si tu tardes trop à descendre, Bruce nous filera entre les doigts sans rémission. Okay ?

— Oui, à tout à l’heure, Rod. Je coupe car je n’entends plus la douche.

Elle le fit. L’image de Garaway s’effaça, le petit écran redevint laiteux. Sunie acheva de débarrasser la table sur laquelle Bruce avait déjeuné. Son appétit était revenu. En fait il mangeait plus qu’avant l’accident, avec une voracité un peu écœurante. Sunie s’affaira dans la kitchenette, fit beaucoup de bruit, chantonna… Elle n’avait encore rien fait contre Bruce mais souffrait déjà d’un complexe de culpabilité.

Bruce, nu, sortit de la salle de bains et commença de s’habiller. La tache rosâtre s’était étalée. Maintenant elle allait de la poitrine au bas-ventre. Sunie demanda :

— Cette tache ne t’inquiète pas ?

Son ton décontracté n’alerta pas Bruce. Il regarda de son côté. Elle plaçait la tasse et les couverts dans la laveuse-sécheuse électrique. Il répondit :

— Pourquoi m’inquiéterait-elle ?… Elle ne me fait pas souffrir, ne me démange même pas… Tu sais, j’ai quelques fois eu ce genre d’irritation cutanée quand j’étais plus jeune…

— Eh bien ! c’est parfait, mon chéri, tu rajeunis ! lança Sunie avec bonne humeur. Tu vas faire des ravages à Koxville… Ne me trompe pas trop s’il te plaît.

Bruce haussa les épaules.

— J’ai d’autres soucis en tête, crois-moi. Je pense de plus en plus que ma promotion dépendra de la façon dont je résoudrai cette affaire… À la limite, je me demande si la direction n’a pas inventé l’incendie du supermarché pour me tester ?

Sunie se retourna.

— Oh ! Ce serait machiavélique ! protesta-t-elle avec beaucoup de naturel. Tu ne veux vraiment pas que je t’accompagne ?

Bruce eut un signe négatif.

— Tu es en congé, repose-toi. Koxville n’est pas une cité tranquille et je m’en voudrais de t’obliger à me suivre dans les encombrements et la foule d’une ville essentiellement commerciale et industrielle. À propos, que vas-tu faire pendant mon absence ?

Il avait un don pour faire dévier la conversation dès qu’elle lui devenait gênante.

— Je n’ai rien de prévu, prétendit Sunie. Je vais peut-être sortir avec Linda Hardy et Garaway. Le professeur Begley donne une conférence médicale intéressante demain après-midi à l’auditorium.

— Linda et Rod ne travaillent donc pas ?

— Ils sont aussi en congé, tu oublies que nous appartenons à la même équipe… À quelle heure ton turbojet ?

Bruce consulta sa montre.

— Je dois être dans mon compartiment à dix heures cinq… Eh ! Je n’ai pas de temps à perdre ! Tu serais gentille de chercher ma gomme à raser, je ne sais pas ce qu’elle est devenue…

Sunie ne bougea pas et dit tranquillement :

— Jette un coup d’œil sous le lit. Quand un objet rebondit sur la moquette, il termine infailliblement sa course sous le lit.

Bruce se baissa, trouva la gomme à raser et la glissa dans son sac de voyage. Sunie estima qu’il manquait de souplesse. Il s’était baissé avec difficulté, avait tendu le bras sous le lit en forçant anormalement, puis s’était relevé péniblement, comme si ses articulations ne fonctionnaient plus convenablement. Parfois, il semblait se mouvoir par à-coups, à la façon d’une machine aux transmissions défaillantes. Par exemple, quand il mangeait, sa fourchette s’arrêtait à mi-course de son assiette et de sa bouche. Cela durait une fraction de seconde, à peine, mais se reproduisait souvent dans d’autres conditions.

— Je m’en vais, articula Bruce en regardant autour de lui avec une sorte d’égarement. Est-ce que je n’oublie rien ?

Sunie lui répondit que non, se fit la réflexion qu’il devait être atteint d’un dérèglement propre aux maladies des centres de la motricité.

— Bien, fit Bruce, je te donnerai de mes nouvelles depuis Koxville par visiophone… Au revoir, Sunie.

Il l’embrassa distraitement. Elle s’accrocha à lui. Si elle ne le retardait pas, Rod Garaway n’aurait pas le temps de faire le trajet qui le séparait de son domicile à celui de Bruce et Sunie.

— Tu as encore un moment, dit-elle. Tu vas prendre un taxijet et tu arriveras trop tôt à la gare centrale. Il vaut mieux que tu attendes en ma compagnie que dans le compartiment du turbojet… J’aimerais que tu ailles voir Garaway dès ton retour, mon chéri.

Il se dégagea avec une brusquerie inaccoutumée.

— Je ne veux pas risquer de manquer le départ du turbojet, dit-il sèchement, cette affaire de Koxville est importante, j’ai le sentiment de jouer mon avenir.

— D’accord. Iras-tu voir Garaway ?

— Non, lâcha-t-il avec irritation, et cesse de m’ennuyer avec cette histoire ! Vous, les gens du corps médical, voyez des malades en puissance partout ! Tu fais de la déformation professionnelle, un point c’est tout ! Au revoir, je t’appellerai depuis Koxville.

Il s’en alla vers la sortie. À court d’arguments, Sunie dut se résigner à le laisser partir mais, dès que la porte se fut refermée sur lui, elle enfila ses chaussures, décrocha une veste, son sac et se précipita au-dehors en claquant simplement la porte. En consultant le témoin elle vit que l’ascenseur de Bruce était déjà au dixième étage. Elle appela une autre cabine, y monta, appuya fébrilement sur la touche.

Pendant la descente, elle se rongea un ongle. Bruce trouverait immédiatement un taxijet car il y avait une station juste devant l’immeuble. Si Garaway n’était pas encore à l’angle de la rue, si elle-même tardait trop, il deviendrait impossible de retrouver la piste de Bruce, même s’il se rendait vraiment à la gare centrale…

Quand la cabine stoppa au rez-de-chaussée, la jeune femme se hâta, cherchant vainement la silhouette de Bruce dans la foule qui se pressait sur le trottoir. Elle s’affola, courut en direction du carrefour… Un coup d’avertisseur la stoppa. Elle obliqua, monta dans l’Étoile de Garaway qui lui dit :

— Okay ! Tout va bien, ton Bruce est en train d’attendre un taxijet…

Il désigna son radio-visiophone de bord, ajouta :

— Je les ai tous appelés à l’hôtel Rums en prétendant que les membres d’une conférence se rendaient en groupe à l’héliport… Comment va-t-il ?… Je ne l’ai vu qu’un instant mais… n’a-t-il pas pris un ou deux kilos ?

Sunie acquiesça.

— Il mange tout le temps, dit-elle en observant Bruce qui montait dans un taxi jet.

— C’est bon signe, souligna Garaway, s’il était malade il n’aurait pas d’appétit.

— Il est malade ! affirma Sunie. La tache rosâtre s’étend maintenant depuis sa poitrine jusqu’à son bas-ventre, il se déplace comme une poupée mécanique. Ses mouvements sont raides, il ne grossit pas à proprement parler mais il enfle.

— Il enfle ? fit Garaway en démarrant derrière le taxijet. Qu’entends-tu par là ?

Sunie posa sa nuque contre l’appui-tête.

— Il est soufflé si tu préfères, Rod. Cela ne lui ressemble pas. Depuis que je le connais il surveille jalousement son poids… Quand il prenait cinq cents malheureux grammes, il jeûnait… Que disais-tu à propos de Jonas et de cette cellule intelligente ?

Garaway ralentit afin de ne pas trop se rapprocher du taxijet. Bruce était sans méfiance mais s’il les apercevait, il ne faudrait plus songer à le suivre. Il dit avec hésitation :

— Bah ! Je ne sais quelle importance il convient d’attacher aux propos du prof… Il doit également avoir besoin de vacances.

Sunie le considéra obliquement.

— Ne me raconte pas d’histoires, Rod. Qu’est-ce que Walker dit exactement sur cette cellule ?

— Il dit qu’il a l’impression d’avoir sous son microscope une cellule capable de se dissimuler, donc de deviner l’instant précis où il l’observe. Tu vois que ce n’est pas très sérieux.

Il localisa le taxijet de Bruce et ajouta avec un peu trop de détachement :

— S’il avait raison, on pourrait en conclure que Bruce serait contaminé par d’autres cellules du même type, donc « intelligentes », ce qui est évidemment invraisemblable… Du moins compte tenu du degré de nos connaissances.

Sunie resta muette. Il reprit :

— Dans le domaine de l’invraisemblable on peut imaginer n’importe quoi.

— Par exemple ?

— Par exemple que ces cellules intelligentes aient su que nous allions prélever du sang, de la salive, de l’urine à Bruce, et qu’elles se soient organisées pour ne pas figurer dans ces prélèvements, si bien que les analyses ont été négatives. Naturellement il s’agit là d’une simple supposition. Attention ! Voici la gare centrale ! Il va falloir manœuvrer pour que Bruce ne nous repère pas.

Tandis que le taxijet stoppait devant le hall principal, Garaway alla garer son autojet sur le parking réservé aux voyageurs où il prit, à tout hasard, un jeton donnant droit à un stationnement de 48 heures. Quand Sunie et Garaway eurent mis pied à terre, l’autojet fut automatiquement entraînée jusqu’à un compartiment, portant le même numéro que le jeton, qui s’enfonça dans le sol en direction du quatrième niveau. Pour récupérer le véhicule, il suffirait d’introduire le jeton dans l’appareil prévu à cet effet et le compartiment reviendrait en surface.

Garaway entraîna la jeune femme sur le tapis roulant conduisant au hall des départs. Trente secondes plus tard, ils aperçurent Bruce devant un guichet portant l’indication : « Manorth-Ricly-Southwart ».

— Il ne va pas à Koxville, commenta Garaway, mais dans l’une de ces trois villes nouvelles, ça ne fait pas l’ombre d’un doute. Reste derrière ce pilier et n’en bouge pas jusqu’à mon retour… Bruce me reconnaîtra moins facilement, je vais prendre deux billets.

Il avança rapidement en se dissimulant derrière les voyageurs, atteignit le guichet alors que Bruce s’éloignait vers le quai numéro 12.

— Donnez-moi deux billets pour la même destination que votre précédent client, dit-il dans le micro.

Une voix enregistrée répondit :

— Veuillez annoncer votre gare d’arrivée… Manorth, Ricly, Southwart ?…

— Encore deux billets comme le précédent, rectifia Garaway en maudissant intérieurement la machine.

— Ricly ?

— C’est ça. Deux billets pour Ricly.

— Mettez mille trois cents mondialex dans la receveuse, intima la voix enregistrée.

Garaway déposa la somme demandée et deux billets tombèrent du distributeur. Garaway les rafla, revint à toute allure vers Sunie, exhiba les billets et dit :

— Il va à Ricly par le turbojet 120 qui part du quai numéro 12 à dix heures cinq… Connais-tu quelqu’un dans cette ville ?

Sunie le dévisagea, effarée.

— Non…

— Bruce peut-il y avoir de la famille ou des amis ? insista Rod Garaway.

— Pas à ma connaissance… Où se trouve Ricly, est-ce une grande ville comme New York ?

Garaway lui prit le bras et l’entraîna en direction du quai numéro 12 en disant :

— Je n’en sais guère plus que toi. J’ai entendu dire que c’était une cité-dortoir. Les gens qui y habitent viennent travailler à New York ou à New Wanaque et ne rentrent chez eux que pour dormir… Bon sang ! Je me demande ce que Bruce va faire là-bas ?

Il regarda Sunie. Elle paraissait perdue, déconcertée et il préféra se taire. Ils perforèrent leurs billets, passèrent sur le quai encombré de voyageurs arrivant de lointains états ou en instance de départ. Bruce n’était pas visible, mais dans cette foule il pouvait très bien être à quelques pas sans qu’ils le voient.

— Plus que douze minutes, constata Garaway en consultant l’une des pendules électriques du quai. On va s’installer dans un wagon ou on attend ?

Sunie ne répondit pas. En cette circonstance elle se sentait incapable de prendre une décision. La foule, le bruit, le mouvement l’abrutissaient. Il fallait cela pour qu’elle se rende compte que sa vie était finalement particulièrement monotone et routinière. Elle allait de chez elle à l’hôpital, revenait sans faire halte et, si elle assistait de temps à autre à un spectacle, elle tournait inlassablement en rond dans le même décor, entre les mêmes gens, sur le même parcours.

Garaway acheta deux revues, expliqua :

— Elles serviront à nous dissimuler si Bruce vient dans notre direction. Viens, nous allons nous installer pendant que le quai est surpeuplé.

Elle le suivit passivement. Ils longèrent le quai, montèrent dans le dernier wagon du convoi. Garaway s’assura que Bruce ne se tenait pas à proximité, fit entrer Sunie dans un compartiment occupé par un seul voyageur. C’était un homme d’une quarantaine d’années, efflanqué dans son costume noir, au visage émacié et agité de tics. Il regardait ostensiblement par la fenêtre, mains croisées sur ses genoux pointus, ne s’intéressait à rien de précis car son regard papillonnait sur les groupes debout sur le quai.

Sunie et Garaway s’assirent, la jeune femme dans le coin côté fenêtre. Ils restèrent muets jusqu’au départ du turbojet, Garaway épiant le couloir à travers la porte vitrée, craignant à chaque instant le passage de Bruce.

Le convoi prit de la vitesse, se stabilisa à près de cinq cents kilomètres à l’heure. Garaway se pencha vers l’oreille de Sunie.

— Je vais faire un tour dans les autres wagons, souffla-t-il ; après tout nous n’avons pas vu Bruce monter dans ce convoi…

Elle le considéra avec incertitude.

— Pourquoi aurait-il pris un billet pour Ricly s’il n’avait pas l’intention d’y aller ?

Garaway replia la revue qu’il avait feint de lire.

— Je ne sais pas. Il fait tellement de choses bizarres que plus rien ne me surprendrait de sa part. Il a prétendu qu’il se rendait à Koxville pour le compte de sa compagnie d’assurances… S’il tenait à égarer d’éventuels suiveurs, il devait acheter un billet pour une fausse destination. Je vais voir, sois sage.

Il sortit et Sunie le perdit tout de suite de vue. Elle croisa alors le regard de l’homme maigre. C’était la première fois qu’il tournait la tête vers elle. Il baissa les yeux mais, dès qu’elle dirigea son attention sur le paysage, elle sentit de nouveau son regard peser sur elle comme une chose compacte.

Avec une indifférence affectée, elle tira sur sa jupe et serra les genoux, le nez plongé dans la revue, mais le regard lourd de l’homme continua de parcourir son corps, de la transpercer, de la fouiller comme l’eût fait un organe solide. N’y tenant plus, elle leva les yeux. L’homme lui adressa un sourire complice et, réellement sans savoir pourquoi, elle répondit à son sourire. Alors l’homme se leva, tira les rideaux de la porte, revint vers Sunie et dit :

— Nous sommes tranquilles pour une bonne trentaine de minutes, ne vous inquiétez pas… J’ai aussi fermé la porte.

Elle acquiesça silencieusement. L’homme glissa ses mains maigres et dures sous sa jupe, lui retira habilement son slip et elle leva les jambes pour faciliter sa tâche. Elle trouvait ça naturel, se tourna sur le côté afin qu’il puisse la caresser de sa langue. Sunie se sentait bien, très à l’aise et plus décontractée qu’elle ne l’avait été depuis longtemps.

— Aimez-vous cela ? s’enquit courtoisement l’inconnu.

Il était extrêmement actif, ses mains couraient sur le corps de la jeune femme, exploraient le moindre recoin.

— Quand nous serons là-bas, murmura-t-il, nous aurons tous beaucoup plus de temps. Je regrette d’être obligé de vous prendre si vite… Avez-vous mal ?

— Non, pas du tout, au contraire, continuez.

Il avait un sexe hypertrophié, musclé, dont il se servait avec une incomparable maestria. Sunie se sentit fondre, serra les dents pour ne pas crier quand l’orgasme la secoua…

— Prenez-vous la pastille ? demanda l’homme en empoignant ses hanches à pleines mains.

— Oui, ne vous gênez pas, répondit Sunie.

Il s’activa davantage, se libéra en elle qui entendit ses dents grincer. Puis il resta un instant collé à elle sans bouger, sans parler, lui caressant simplement la croupe d’une main négligente. Enfin, il se retira, rectifia sa tenue en lui conseillant :

— Remettez votre slip… Tenez, voici un konex pour éviter les désagréments… Ne parlez de rien, nous nous retrouverons bientôt, quand vous serez au point… Je vais changer de compartiment. Rajustez-vous.

Sunie utilisa le konex pour se garnir, enfila son slip, remit en place son soutien-gorge et reboutonna son corsage. L’homme lui caressa la joue.

— Bien, vous êtes une brave fille. Ne dites rien… Ne parlez pas… D’ailleurs vous ne vous souvenez pas de moi.

Il s’écarta, remit les rideaux en place, ouvrit la porte, franchit le seuil, referma et s’éloigna. Sunie baissa les paupières, s’adossa confortablement, soupira…

Au même moment, Garaway revenait sur ses pas. Il avait trouvé Bruce Morty dans le wagon de tête, tout à fait dans le dernier compartiment du turbojet, au milieu d’une dizaine d’hommes silencieux et hautains. Garaway avait estimé curieux que ces gens aient préféré s’entasser comme des sardines dans le même compartiment alors que celui d’à côté était quasiment vide…

Il traversa plusieurs soufflets, arriva dans l’avant-dernier wagon. À cause de la vitesse on ne pouvait ouvrir les fenêtres et personne ne stationnait dans le couloir. Garaway avança en titubant car le convoi roulait en pleine courbe. Il atteignit le dernier soufflet, sentit un violent courant d’air, fit un pas et vit que la porte d’accès était grande ouverte.

À la même seconde on le saisit et on essaya de le projeter sur le ballast. Garaway se retint de justesse à la poignée, réagit par une ruade violente. Son adversaire recula et Garaway reconnu l’homme maigre, au costume noir, qui se trouvait déjà dans le compartiment quand il y était entré avec Sunie.

— Que voulez-vous ? aboya Garaway. Est-ce que vous ne seriez pas fou ?

L’homme se rua sur lui, poings levés. Garaway esquiva cette maladroite attaque en se baissant sèchement. Emporté par son élan, l’homme bascula par-dessus lui, roula dans le soufflet et son corps déséquilibré disparut dans l’encadrement de la porte qui se referma d’elle-même en claquant.

Garaway s’assit sur le sol, jambes coupées et le cœur battant la chamade. S’il n’avait pu saisir la poignée extérieure, son corps disloqué reposerait en ce moment sur la ligne de force, à des dizaines de kilomètres de là. Car, à l’allure où circulait le turbojet, il était inutile d’actionner le signal d’alarme pour qu’on ramasse l’homme en noir.

Le contrôleur apparut subitement, se pencha.

— Quelque chose ne va pas ?

Garaway se remit sur pied.

— On m’a attaqué, dit-il. C’était prémédité car cette porte était ouverte afin que l’on puisse plus facilement me projeter dans le vide… Mon agresseur a manqué son coup. Après une brève bagarre, c’est lui qui est tombé dehors.

Le contrôleur eut un sourire entendu.

— D’accord, vous devriez regagner votre compartiment. Faites voir votre titre de transport ?

Garaway lui montra son billet. Le contrôleur l’examina, le poinçonna et dit en le lui rendant :

— Ricly est à moins de cinq minutes, préparez-vous à descendre et évitez l’alcool.

— Je ne suis pas ivre, vous ne me croyez pas ?

— Non. Il est impossible d’ouvrir cette porte pendant que le convoi circule et vous ne portez pas la moindre trace de coup… Quand on se bat, on se frappe, non ?

Garaway lui montra sa carte de médecin.

— Je fais la déclaration suivante, dit-il calmement : un homme maigre, vêtu d’un costume noir, âgé d’une quarantaine d’années, m’a attaqué ici voici maintenant trois à quatre minutes. À la suite d’une bagarre, il est allé s’écraser sur le ballast en passant dans l’encadrement de la porte grande ouverte. Relevez mon nom et mon adresse. Quand on aura découvert le corps de mon agresseur je répondrai à n’importe quelle convocation policière.

Le contrôleur releva son nom et son adresse. Garaway récupéra sa carte et s’éloigna sans un mot de plus. Tout cela avait une apparence d’irréalité, il admettait l’incrédulité du contrôleur. Lui-même avait du mal à admettre ce qui s’était produit tant l’action avait été rapide. Il parcourut le couloir, entra dans le compartiment où Sunie dormait, la revue sur ses genoux, l’air calme et reposé.

Garaway la réveilla en la secouant sans beaucoup de ménagement.

— Debout ! Ricly approche… J’ai repéré Bruce en tête du convoi… Quand l’homme en noir a-t-il quitté le compartiment ?

Sunie secoua ses boucles brunes.

— Je ne sais pas, je me suis endormie après ton départ. Pourquoi cette question, Rod ?

— Il m’a attaqué…

Il lui narra brièvement l’attentat démentiel auquel il venait d’échapper. Quand il se tut, Sunie dit :

— Voyons, c’est un acte de fou ! Il a dû te prendre pour un autre ?

— Je ne le pense pas, fit sombrement Garaway, il m’attendait dans le soufflet et savait que je reviendrais ici… Enfin, nous verrons peut-être plus clair quand la police aura retrouvé son corps et établi son identité. Viens, le turbojet commence à ralentir.

Ils gagnèrent le couloir, attendirent l’arrêt du convoi dans le soufflet où Garaway avait failli perdre la vie. Quand le turbojet s’immobilisa, la porte s’ouvrit automatiquement et Garaway se pencha. Il vit Bruce descendre avec un groupe d’hommes, cinq ou six voyageurs descendirent également. Cité-dortoir, Ricly était peu fréquentée pendant la journée.

— Allons-y ! intima Garaway en sautant sur le quai.

Il aida Sunie à descendre et ils coururent, franchirent la sortie de la gare à temps pour voir Bruce s’éloigner à pied avec le groupe d’hommes auquel il semblait s’être intégré.

— Qui sont-ils ? demanda Sunie.

— Ils étaient avec lui dans le même compartiment… Tu as vu, Bruce a l’air de les guider !… Je me demande s’ils n’appartiennent pas à sa compagnie d’assurances ?… Nous sommes en train de nous faire tout un cinéma. Nous soupçonnons ce malheureux Bruce de dissimulation, le croyons malade, et il est peut-être tout bonnement en mission secrète pour ses patrons !

— Mission secrète pour une compagnie d’assurances ? fit dubitativement Sunie.

Garaway lui prit le bras ; ils traversèrent, longèrent les façades des immeubles silencieux.

— Pourquoi pas ? estima Garaway. Ils vont peut-être assister à un séminaire loin des yeux et des oreilles des concurrents…

— Grotesque !

Garaway acquiesça.

— D’accord. Il est en mission secrète mais sûrement pas pour ses patrons. Nom d’un chien ! Pourquoi l’homme en noir a-t-il tenté de me tuer ? Il ne t’a rien dit ?

Elle haussa les épaules.

— Tu penses bien que non ! Il y a longtemps que je t’aurais mis au courant… Tu sais, il ne m’était pas du tout sympathique et je n’ai pas cherché à lier conversation avec lui… À quoi songes-tu, Rod ?

— Au fait que nous sommes entrés dans un compartiment qu’il occupait déjà. Il ne pouvait pas savoir que nous viendrions nous asseoir en face de lui et, cependant, il était dans le turbojet pour essayer de me tuer… Je n’y comprends rien, cela me dépasse.

Ils marchèrent un instant en silence. Devant eux, Bruce et les autres hommes s’enfonçaient dans le centre de la ville. Elle était déserte, ou peu s’en fallait. Les rares autojets qui passaient étaient pilotées par des femmes, jeunes pour la plupart. Les personnes âgées préféraient loger à New York où s’était passée leur jeunesse, ou bien à la campagne une fois venue l’heure de la retraite.

Garaway avait lu une étude traitant du côté inhumain que l’absence des personnes âgées donnait à ces villes nouvelles. Sans commerces, sans industries, sans salles de spectacle, elles étaient mortellement ennuyeuses entre sept heures du matin et huit heures du soir, c’est-à-dire pendant le laps de temps où les mères de famille étaient livrées à elles-mêmes, avec la seule perspective des travaux ménagers, des enfants en bas âge dont il fallait s’occuper, pratiquement sans contact humain…

Ricly ne faisait pas exception à la règle, ses rues rectilignes puaient la morosité et probablement que son taux de mortalité par suicide dépassait la moyenne statistiquement établie dans des anciennes villes, comme New York par exemple.

— Je n’aimerais pas vivre ici, murmura Sunie en frissonnant malgré la chaleur, tout y est trop artificiel. Vont-ils marcher longtemps ? Je suis épuisée.

Garaway eut un rictus.

— Pour notre premier jour de congé, nous sommes servis, commenta-t-il. Quand le soir viendra, nous serons aussi fatigués qu’après une journée de travail à l’hôpital. As-tu remarqué que Bruce, pas plus que ses compagnons, n’a jamais jeté un regard en arrière ?… Apparemment il est tranquille et n’a rien à cacher.

À cet instant le groupe de Bruce tourna dans une rue adjacente. Sunie et Garaway les perdirent de vue. Ils hâtèrent le pas mais, quand ils atteignirent l’angle des deux rues, la chaussée et les trottoirs étaient déserts.

Garaway jura, ajouta :

— C’était à prévoir ! J’étais sûr qu’il finirait par nous échapper ! Maintenant comment savoir dans quel immeuble il est entré avec son équipe ?

Sunie s’adossa à la façade du bâtiment d’angle.

— Je n’en peux plus, Rod, si nous rentrions ?

Garaway la scruta.

— Tu n’es pas en forme en ce moment, hein ? Tu attends tes règles ou quoi ? Je te rappelle que c’est grâce à toi, pour ne pas dire à cause de toi, que nous sommes venus jusqu’à Ricly… Ce serait dommage d’abandonner maintenant. Veux-tu te reposer pendant quelques minutes ? Nous serons très bien assis sur ces marches…

Ils s’assirent. Autour d’eux tout était silencieux.

— Une autre planète, ronchonna Garaway. Ni gosses, ni chiens, ni circulation… De quoi crever. Alors, cette fatigue ? À quoi l’attribues-tu ?

Sunie eut un geste d’ignorance.

— Elle dure depuis quand ? insista Garaway.

— Huit jours, peut-être davantage. C’est de la curiosité malsaine ?

Garaway fouilla dans ses poches, se tourna vers Sunie.

— As-tu des cigarettes dans ton sac ?

Elle lui présenta son paquet de Radge. Il se servit, fuma un instant, le regard perdu dans le vide.

— Ce n’est pas de la curiosité malsaine, dit-il soudain, tu es en contact permanent avec des contagieux. Tu as tort de prendre cette fatigue à la légère… Tu n’aurais pas une tache rosâtre sur la poitrine ?

Sunie déboutonna son corsage.

— Regarde toubib, pas la moindre tache de couleur ou non, pas de plaque, pas de bouton… Rassure-toi, je ne suis pas devenue stépuleuse en fraude.

Il opina, front barré par des rides soucieuses.

— Ta fatigue coïncide avec le nouveau comportement de Bruce, dit-il. Ce type, l’homme en noir qui a voulu m’expédier dans un autre monde, est entré en action au même moment… Il se passe quelque chose, Sunie.

— Oui, je sais. Mais quoi ?

Garaway se leva brusquement. Il était l’homme des décisions à l’emporte-pièce.

— Viens, secoue-toi, il ne sera pas dit que nous sommes venus dans cette ville-fantôme pour rien. Nous allons prospecter tous les immeubles de cette rue.

Sunie ne bougea pas.

— Irréalisable, jugea-t-elle froidement. Chaque immeuble compte au moins vingt étages, trois ou quatre cents cellules d’habitations ouvrières. La durée de nos vacances n’y suffirait pas. Je rentre à New York.

Garaway renonça d’une façon inattendue :

— Okay ! Comme tu voudras, personnellement je me moque de ce que trafique Bruce, c’est toi qui vis avec lui… En route ! Espérons que nous aurons un turbojet avant la nuit.

Ils repartirent en silence, Garaway longeant les façades, Sunie au bord du trottoir. Elle le devinait ulcéré par son attitude. Il devait lui en vouloir de son manque de ténacité, regrettait certainement d’avoir perdu une matinée.

— Tu m’en veux, Rod ?

— Pas du tout, quelle idée !

Elle le regarda.

— Tu fais la tête.

— Je suis pensif. Je n’ai jamais pu avoir l’air gai et nonchalant quand quelque chose me tracasse et il est vrai que j’aurais aimé apprendre ce que Bruce est venu faire ici… Il t’a dit qu’il resterait absent pendant combien de temps ?

— Cinq jours.

Garaway shoota dans une boîte d’allumettes vide. Elle glissa sur le ciment en chuintant, tomba finalement dans le ruisseau. Garaway stoppa.

— Cette boîte d’allumettes n’était pas là tout à l’heure, dit-il.

Sunie sourit.

— Un mystère de plus ! plaisanta-t-elle.

Il jeta un regard circulaire, mâchoires soudées.

— Nous étions à l’angle des deux rues, dit-il avec méfiance, nous n’avons vu personne sur le trottoir ni aux fenêtres, comment cette boîte d’allumettes est-elle venue ici ?… Ne souris pas, j’ai de bonnes raisons de me montrer circonspect depuis l’attentat du turbojet… On a tenté de m’éliminer, on m’a manqué, on recommencera.

Sunie devint soudain aussi méfiante que lui. Elle était sensible aux raisonnements rationnels. Puis le silence de cette ville l’oppressait, lui donnait la sensation d’évoluer dans la morgue de l’hôpital, dans un cimetière et, en tout cas, ne présageait rien de bon.

Étant côté trottoir, elle faisait face à l’immeuble, à Garaway tourné vers elle, et distingua subitement une sorte de mouvement vers les étages. Levant les yeux, elle vit disparaître une tête d’homme, hurla lorsque le bloc de ciment amorça sa chute à l’aplomb de l’endroit occupé par Garaway.

Ce dernier bondit et le bloc s’écrasa avec fracas à l’emplacement qu’il venait de quitter. Ses débris volèrent, un peu de poussière se répandit, puis le silence retomba, compact et menaçant.

Garaway siffla doucement entre ses dents, regarda le bloc fendu en deux, dévisagea Sunie.

— Sans toi, dit-il d’une voix serrée, j’y passais… Fichons le camp !

Ils coururent en direction de la gare.

— Tu as vu qui a fait ça ? haleta Garaway.

— Je… Il m’a semblé que c’était l’homme en noir du turbojet, répondit Sunie d’un ton incertain.

Garaway ne répondit pas. L’homme du turbojet était mort. Il ne pouvait s’agir que d’une ressemblance.


CHAPITRE III

Garaway fouilla dans la grande malle, trouva le pistolet sous une pile de documents datant de l’époque, pas si lointaine d’ailleurs, où il était étudiant. C’était une arme de calibre 38 portant la marque Smith & Wesson.

Il était soigneusement rangé dans une boîte sur laquelle on lisait : « 38 Master de Match, modèle 52,38 spécial, chargeur 5 coups, canon de 5”, guidon Patridge de 1/8”, hausse micrométrique à double réglage, plaquettes de crosse en noyer, bronzage mat, détente rainurée avec butée réglable, poids environ 1,150 kg. Pistolet automatique. »

Garaway vérifia l’approvisionnement du chargeur, glissa l’arme dans sa ceinture et s’exerça pendant un instant à l’extraire le plus vite possible. L’arme avait appartenu à son arrière-grand-père, Ted Garaway, qui appartenait alors à un ancien service de sécurité nommé le Federal Bureau of Investigation. On se transmettait le 38 S. & W. de père en fils, comme une relique. Garaway y tenait comme à la prunelle de ses yeux.

Avant de sortir, il décida de prendre des nouvelles de Sunie. Il l’avait laissée devant son immeuble, uniquement parce qu’elle avait manifesté le désir de rester seule. Si elle s’était montrée un tant soit peu coopérative, Garaway aurait volontiers passé la nuit dans son lit. Elle avait un corps qui l’excitait.

Sunie répondit assez vite à l’appel du visiophone, apparut en robe d’hôtesse émeraude, cheveux ébouriffés. Garaway lui trouva le sourire figé.

— Je te dérange, Sunie ?

Elle secoua la tête.

— J’allais t’appeler, Rod. Je viens de prendre une douche et j’ai découvert quelque chose que je ne parviens pas à m’expliquer.

— Tu as une tache rosâtre sur la poitrine ?

— Non. Heu ! En te parlant d’infirmière à médecin, sans précautions oratoires…

— Tu en prends déjà, remarqua Garaway, si tu as une déclaration à faire, fais-la, que diable ! Qu’as-tu découvert ?

— Un tampon de konex imbibé de… sperme, lâcha la jeune femme en rosissant légèrement.

Garaway resta muet, dit finalement :

— Je ne comprends pas très bien… Veux-tu dire que tu ne sais pas avec qui tu as fait l’amour ?

Sunie secoua de nouveau la tête, avec une sorte de rage, ses cheveux volèrent.

— Non ! C’est ça ! Je ne sais pas avec qui j’ai fait l’amour, Rod !… Est-ce que tu te rends compte ? Je n’ai pas eu de rapports avec Bruce depuis trois ou quatre jours, je ne t’ai pas quitté de la journée. Je rentre chez moi, je prends une douche, et je me trouve ce konex entre les cuisses ! C’est démentiel !

— Tu l’as jeté ?

— Quoi ?

— Le konex ?

Sunie le fixa, l’œil rond, puis elle comprit et son regard redevint normal.

— Oui, je l’ai jeté mais je peux le récupérer facilement… Que veux-tu en faire ?

Garaway alluma une cigarette.

— Je vais le faire analyser par Jonas Walker, dit-il rêveusement. De médecin à infirmière, puis-je te demander si tu es certaine que le produit en question est du sperme ?

Sunie le regarda d’une certaine façon. Il dit :

— Bon, ça va, je te crois… Récupère le konex, je suis chez toi dans un instant.

— Entendu, je t’attends.

Garaway coupa et sortit de son logement. Il ferma soigneusement derrière lui, alluma la minuterie et appela l’ascenseur. La cabine monta rapidement, la porte coulissa automatiquement et Garaway fut face à l’homme en noir du turbojet. Il tenait un long coutelas et souriait avec férocité.

— Cette fois, grinça-t-il, tu ne m’échapperas pas, Garaway !

Il chargea et Garaway le stoppa de deux balles qui le rejetèrent dans la cabine. Les détonations roulèrent dans la cage de l’escalier, dans le conduit de l’ascenseur, mais l’insonorisation était si parfaite que personne ne se montra. Garaway se pencha, toucha la carotide de l’homme. Il était mort. Ses poches ne contenaient qu’un paquet de cigarettes Radge et une boîte d’allumettes. Cette dernière ressemblait à celle trouvée sur le trottoir de Ricly.

Garaway replia les jambes de sa victime, monta dans la cabine et pressa la touche du rez-de-chaussée. Il se sentait calme. On voulait décidément sa mort mais il le savait depuis l’attaque dont il avait été l’objet dans le soufflet du turbojet, et cela ne le traumatisait pas outre mesure…

Par contre la présence de cet homme le stupéfiait. Quand il avait basculé hors du turbojet, celui-ci, qui abordait une courbe, devait circuler à 250 ou 300 kilomètres à l’heure. Autrement dit l’homme aurait dû être déchiqueté. Il n’avait pas une égratignure hormis, bien entendu, les deux balles que Garaway lui avait logées dans la poitrine…

La cabine atteignit le rez-de-chaussée. Garaway en descendit, alla sonner à la porte du gardien de l’immeuble.

— Venez voir, pria-t-il.

Le gardien le suivit, tressaillit en découvrant le cadavre replié dans la cabine. Garaway dit :

— Il m’a attaqué avec le coutelas qu’il tient toujours et j’ai dû l’abattre. Que faut-il faire ?

Le gardien ferma la porte de la cabine.

— Restez ici, monsieur Garaway. Je vais prévenir la police. Empêchez les gens de se servir de cette cabine, n’est-ce pas ?

Il s’éloigna, visiophona au poste voisin, revint auprès de Garaway en disant :

— Les policiers seront ici dans quelques minutes… J’ai vu entrer cet individu dans l’immeuble voici à présent plus d’une heure ! Si j’avais su qu’il tenterait de vous tuer j’aurais appelé la police tout de suite. Qui est-il, le savez-vous ?

Garaway eut un geste négatif.

— J’ignore qui il est. Tout ce que je sais de lui se résume à cela : il m’a déjà attaqué une fois, ce matin, dans le turbojet New York-Ricly et j’ai prévenu un contrôleur après avoir assisté à la chute de cet homme par la portière…

Il répéta son histoire aux policiers qui relevèrent son nom et son adresse afin de le convoquer. On le laissait libre parce que la tentative d’assassinat était manifeste, mais il devrait témoigner devant le juge et répondre d’un port d’arme prohibée. On lui confisqua son 38 S. & W. en dépit de ses protestations et, furieux, il monta dans une autojet pour se rendre chez Sunie Taylor.

La jeune femme l’accueillit avec soulagement.

— J’étais inquiète, Rod ! Pourquoi as-tu tant de retard ?

Il se laissa choir dans un fauteuil, jambes coupées d’émotions rétrospectives.

— L’homme du turbojet est arrivé à mon étage dans la cabine de l’ascenseur, murmura-t-il. Il tenait un couteau et j’ai dû l’abattre pour qu’il ne m’éventre pas…

Sunie s’assit en face de lui, ils se dévisagèrent en silence. Garaway se sentait vide. Après coup il réalisait qu’il avait tué. Même en tenant compte de la légitime défense, l’acte demeurait traumatisant, davantage pour le médecin qu’il était que pour tout autre.

— Pourquoi nous ? demanda Sunie.

Il haussa les épaules, soudain très las.

— Je ne sais pas. Depuis que Bruce a quitté ce studio, des événements étranges se passent… Cet homme en noir est un mystère. Tombé du turbojet il se trouvait à Ricly avant nous, en tout cas il s’y trouvait à temps pour laisser choir le bloc de ciment qui aurait dû m’écraser… Puis, sans que nous l’ayons vu sur le quai de la gare de Ricly ni dans le turbojet du retour, il a eu la possibilité de m’attaquer dans mon immeuble moins de deux heures après mon arrivée chez moi. S’il n’avait pas le don d’ubiquité, nous avons eu affaire à trois hommes différents, vêtus de façon semblable et qui se ressemblaient comme des frères…

Sunie désigna un tube métallique posé sur une table basse.

— Le konex est dedans, souffla-t-elle. Quand le porteras-tu à l’hôpital ?

Garaway consulta sa montre.

— Il est encore temps d’y aller, estima-t-il, mais j’aimerais que tu viennes avec moi.

— Pas le courage d’aller seul à New Wanaque ?

— Non, avoua-t-il. Tu as dû me transmettre ta fatigue, je suis épuisé.

Sunie se déplaça, disparut dans la salle de bains.

— Tu as surtout encaissé trois fameux chocs nerveux, lança-t-elle, en remuant des flacons qui tintèrent. Même quand on est un homme de fer, on n’échappe pas à des tentatives d’assassinat sans en ressentir les effets… Je te cherche des dragées vitalisantes.

— Laisse tomber, je suis allergique à ces produits chimiques, pria Garaway. Pour en revenir au konex, es-tu certaine de ne pas… Enfin, tu aurais pu l’oublier ?

Sunie se montra, rouge de colère.

— Pendant trois jours ? Eh bien ! tu fais bon marché de mon sens de l’hygiène, toubib ! Ah ! Vous êtes bien une race à part, vous, les médecins ! Tu m’ordonnes des dragées vitalisantes quand je suis à plat et, quand je veux t’en donner, tu les traites avec mépris de « produits chimiques » !… Non ! Je n’ai pas oublié ce tampon de konex ! Non ! Je ne l’avais pas ce matin en prenant le turbojet avec toi !

Garaway la fixa pesamment.

— Nous ne nous sommes pas quittés, hein ?

— Non… Enfin, tu es allé voir dans quel compartiment Bruce s’était installé.

— Je suis resté absent pendant près de quarante minutes, fit Garaway. À mon retour, tu dormais.

Sunie fronça les sourcils, le scruta et revint s’asseoir avec lenteur. Paupières mi-closes, elle murmura :

— Qu’insinues-tu, Rod ?… Oserais-tu prétendre que j’ai dragué ton futur agresseur et que je me le suis « envoyé » sur la banquette du compartiment ?… Un compartiment où n’importe qui pouvait entrer à chaque instant !… Tu plaisantes ?

Garaway se frotta le menton, étendit les jambes.

— Ouais, je plaisante et le konex est venu tout seul se coincer sous ton slip après qu’un ange l’ait aspergé de sperme… Un ange masculin, évidemment. J’espère que tu prends la pastille ?

Troublée, Sunie acquiesça. Garaway dit doucement :

— Et s’il t’avait hypnotisée avant de te violer ?… Chaque compartiment possède des rideaux qui se tirent et un loquet qui se ferme… Ne hurle pas ! Il faut trouver une explication, non ?

Sunie grimaça.

— Je n’aime pas celle-là ! Ce type m’était très antipathique, il avait l’air d’un croque-mort. Tiens ! Ma chair se hérisse rien qu’à l’idée qu’il aurait pu me toucher avec ses grandes mains osseuses !

Garaway resta muet, la laissa cogiter à son aise. Elle avait suffisamment de bon sens pour résoudre son problème, même si la solution lui déplaisait. Sunie soupira.

— Pourquoi aurait-il fait ça ? questionna-t-elle enfin d’une toute petite voix.

— Pourquoi a-t-il par trois fois essayé de m’éliminer ? renvoya Garaway.

Un silence s’installa entre eux, persista, puis le vibreur du visiophone se déclencha brusquement. Sunie se leva, hésita à commuter l’appareil.

— Je me demande qui m’appelle ?

— Tourne le bouton, tu le sauras, conseilla Garaway sans rire. Vas-y, je suis hors du champ.

Sunie se coiffa de ses doigts, ferma le dernier lacet de sa robe d’hôtesse, donna le son et questionna :

— Qui est-ce ?

— Moi, fit la voix de Bruce. Tu es toute nue ou avec ton amant de cœur ?

Sunie commuta l’image. L’écran devint laiteux et la silhouette de Bruce se dessina, devint plus nette et parfaite. Il occupait une pièce rectangulaire meublée d’un bureau et de nombreux classeurs. À travers la fenêtre, on apercevait un immense panneau lumineux où s’inscrivait : « Koxville, reine de l’industrie et du commerce. »

— Où es-tu ? fit Sunie déroutée.

— À Koxville ainsi que prévu, répondit Bruce en souriant ; qu’est-ce que tu imagines ?

Sunie fit un effort pour répondre à son sourire et à son ton enjoué :

— Je vois que tu es bien arrivé, est-ce que la fameuse blonde était au rendez-vous ?

— Non. À sa place j’ai trouvé un dossier on ne peut plus embrouillé, mais cela ne m’impressionne pas plus qu’il ne convient. Qu’as-tu fait aujourd’hui ?

Sunie eut la vague impression qu’il ne lui posait pas cette question machinalement. Elle le connaissait. Il n’était pas homme à donner de ses nouvelles si rapidement, simplement pour la rassurer, sans une raison importante le concernant directement. Une fois, il avait effectué un long déplacement à Los Angeles pour sa compagnie d’assurances. Il ne lui avait visiophoné que deux jours avant son retour…

— Je suis restée ici, répondit-elle laconiquement. C’est ton bureau, ça ?

Bruce alluma une cigarette. Il paraissait décontracté, un peu dolent, très différent du personnage que Sunie avait eu à ses côtés depuis quelques jours.

— C’est le bureau que notre représentant local a mis à ma disposition pour la durée de mon séjour, dit-il. Tu n’es guère loquace, tu n’as rien à me raconter ?

Sunie leva les yeux sur Garaway. Debout derrière le poste il lui présentait une feuille de bloc sur laquelle il avait écrit : « Demande-lui son adresse là-bas. »

Elle regarda de nouveau l’écran, répondit :

— Je n’ai rien de spécial à te raconter. Bruce. C’était une journée calme…

— Pas de visites ?

— Non. Où es-tu descendu à Koxville ?

— Ma boîte m’a retenu une chambre au Nicama, expliqua Bruce en s’animant quelque peu. C’est un hôtel épatant où il est possible de vivre en cercle fermé. On y trouve tout ce dont on a besoin en déplacement, depuis le pressing jusqu’à la blanchisserie en passant par la cireuse à chaussures… Je regrette de ne pas t’avoir emmenée.

— Je t’ai proposé de t’accompagner.

Bruce eut un geste de la main.

— Je sais, je sais… Enfin ce sera pour la prochaine fois.

— La prochaine fois je ne serai pas en vacances, fit remarquer Sunie avec un rien d’amertume.

Elle ne ressentait pas d’amertume. Elle avait hâte de terminer cette insipide conversation pour que Garaway puisse appeler le Nicama. Elle était persuadée que Bruce n’était pas à Koxville, que son bureau et cette enseigne lumineuse étaient une mise en scène destinée à la tromper. Bruce devait forcément être à Ricly.

— Nous en reparlerons, dit Bruce. Je dois te quitter maintenant, Sunie, à bientôt.

— À bientôt, dit-elle.

Il coupa. Elle en fit autant, fixa Garaway qui commenta tranquillement :

— Le mystère s’épaissit… Quelle est le nom de sa compagnie ?

— Inter-States.

Garaway chercha le numéro d’appel de l’hôtel Nicama à Koxville, le composa sur le cadran du visiophone. Quinze secondes s’écoulèrent et on répondit sans l’image :

— Hôtel Nicama, vous désirez ?

— Ici la direction de la compagnie d’assurances Inter-States, répondit Garaway avec aplomb. Nous avons retenu une chambre pour l’un de nos inspecteurs. Voulez-vous nous dire s’il l’occupe effectivement ?

— Quel est le nom de votre inspecteur ?

— Bruce Morty.

— Un instant, je vous prie…

Trente secondes s’écoulèrent, puis l’on dit :

— M. Bruce Morty est bien chez nous depuis douze heures trente. Puis-je autre chose pour vous ?

— Non, merci, termina Garaway.

Il coupa, retourna s’asseoir et dit :

— C’est impossible, Sunie, impossible. La distance qui sépare Ricly de Koxville est trop grande pour que Bruce ait pu arriver au Nicama à douze heures trente !

Sunie acquiesça en silence, s’assit également.

— Il n’était plus le même, dit-elle d’un ton lointain. En fait il n’a jamais été aussi attentionné envers moi… Écoute, Rod, allons voir Jonas. J’ai hâte qu’il analyse mon konex… Tout ça me panique !

Garaway se leva.

— Va t’habiller. J’appelle Jonas pour qu’il nous attende.

*
* *

Ils arrivèrent au Centre Hospitalier Extérieur de New Wanaque peu avant 17 heures. L’hôpital était calme en dépit de l’agitation coutumière qui précédait le repas du soir. Quelques malades se tenaient dans le parc garni de bancs confortables. La chaleur s’évaporait à mesure que l’ombre gagnait et, en contrebas, le lac n’était qu’une vaste flaque argentée que les mouettes crevaient de leurs plongeons affamés.

Sunie soupira d’aise.

— J’ai la sensation de rentrer chez moi, dit-elle avec émotion. Ici rien ne peut se produire…

Garaway stoppa l’autojet sur le parking et ils descendirent, se dirigèrent vers le nouveau laboratoire de Jonas Walker. Au visiophone, il s’était montré très intéressé par le peu que Garaway lui avait dit au sujet du tampon de konex. Sunie demanda :

— Est-ce qu’il faudra lui indiquer la… la provenance du konex, Rod ?

— Mais non, rassure-toi, nous désirons une analyse et il est d’accord pour nous la faire immédiatement. Le reste ne le regarde pas.

Sunie lui fut reconnaissante de sa discrétion. Il lui apparaissait sous un jour nouveau. Garaway se montrait un ami plus efficace dans l’adversité qu’au cours des relations ordinaires. C’était rare. Généralement les amis de Sunie disparaissaient dès qu’elle avait un ennui…

— Tiens ! lâcha Garaway, la baie du labo est fermée… Par cette chaleur ce n’est pas banal. Jonas couverait-il une grippe d’été ?

Ils contournèrent le bloc, abordèrent le laboratoire par la cour du bloc chirurgical. Garaway poussa la porte du couloir intérieur.

Ils progressèrent encore et Garaway frappa au battant qui portait une plaque émaillée au nom du Professeur Jonas Walker.

— Il ne répond pas, dit Sunie. Il s’est peut-être absenté après avoir fermé sa baie ?

Garaway frappa plus fortement, essaya de faire pivoter la poignée qui résista.

— Pas normal, dit-il sourdement, Jonas m’a assuré qu’il ne bougerait pas avant notre visite… Viens.

Il entraîna Sunie jusqu’au poste de garde, demanda que l’on recherche Jonas Walker dans les différentes salles de l’établissement. Ils entendirent les haut-parleurs appeler Walker au poste de garde mais, après cinq minutes d’attente, celui-ci ne s’était pas manifesté.

— Je ne comprends pas, fit le gardien, son badge n’est pas au tableau et il devrait répondre. Voulez-vous que je l’appelle dans son labo ?

— Il n’y est pas, dit Garaway, mais essayez quand même…

Ils entendirent vibrer le buzzer, une paroi du laboratoire apparut sur l’écran du visiophone mais nul ne répondit, ni ne se montra dans le champ. Garaway alluma nerveusement une cigarette.

— Tu fumes trop, dit Sunie.

Garaway ne lui prêta aucune attention.

— Aurait-il pu sortir en oubliant de déposer son badge au tableau ? demanda-t-il au gardien.

— Non, certainement pas, à moins de sortir par une autre issue, naturellement… Mais le professeur ne fait jamais ça.

Garaway observa le bloc carré représenté par le laboratoire et la chirurgie. Jonas était, par excellence, un homme sur qui l’on pouvait compter. Depuis qu’il travaillait avec Garaway il ne lui avait jamais fait faux bond en quoi que ce soit.

— Prenez le double de la clé du laboratoire, intima Garaway, nous allons voir ce qui se passe là-bas. Le professeur a pu avoir un malaise. Allons-y.

Ils furent très vite devant la porte du laboratoire. Le gardien utilisa la clé, poussa le battant. La salle était déserte, parfaitement en ordre.

— Il n’est pas là, constata inutilement le gardien alors que c’était manifeste.

Garaway le regarda de travers. Il détestait ce genre de remarque, tout comme il détestait les conducteurs qui ne mettent leur clignotant que quand, par l’obligation d’un sens unique, ils ne peuvent aller ailleurs.

— Pourquoi a-t-il laissé des vêtements sur le sol ? s’étonna Sunie en se redressant.

Elle avait regardé sous les tables. Garaway contourna les meubles chargés d’éprouvettes, de tubes, de récipients de verre, se pencha sur les vêtements curieusement entassés au pied d’un tabouret. Garaway répertoria une chemise, un pantalon, des chaussettes, des chaussures, un maillot de corps et un slip…

— C’est comme s’il s’était déshabillé avant de ficher le camp, dit le gardien, vous ne trouvez pas ?

Il faisait siffler ses labiodentales, peut-être à cause d’une prothèse dentaire mal adaptée, et cela fit monter l’énervement de Garaway qui lui dit sèchement :

— Retournez à votre poste. Vous appellerez le domicile du professeur. Nous vous rejoignons dans un petit moment.

L’homme s’en alla et Sunie dit :

— Ce n’est pas comme s’il s’était déshabillé. On dirait plutôt que ses vêtements sont tombés tout seuls, comme ça, d’un bloc…

— Vas-y, dis que Jonas s’est désintégré ! grogna Garaway. Nous n’en sommes pas à ça près, hein ? Sacré nom de Dieu ! Ils m’ont raté mais ils l’ont eu !

Un martèlement de talons le fit se retourner. Linda Hardy s’encadra dans la porte, très pâle, visiblement prête à rentrer chez elle après son service. Elle dit :

— Où est Jonas ?… Le gardien affirme qu’il a disparu… Est-ce vrai ?

Elle était au bord des larmes. Sunie alla à elle.

— Voyons, du calme, murmura-t-elle. Est-ce que tu es devenue pour lui autre chose qu’une collaboratrice ?

Linda renifla à sec, comme pour reprendre son souffle.

— Nous avons passé la nuit ensemble, confia-t-elle avec un regard intimidé pour Garaway, je l’attendais pour partir. C’est en venant voir pourquoi il tardait que j’ai rencontré le gardien. Que se passe-t-il, Sunie ?

— Nous n’en savons pas plus que toi, sinon que nous avions rendez-vous avec lui… Il aurait dû t’en prévenir. Peut-être est-il rentré chez lui ?

Linda eut une expression incrédule. Sunie n’insista pas. Il était évident que Jonas n’aurait pas volontiers abandonné une belle plante comme Linda juste après y avoir goûté. Cette brusque capitulation du professeur était surprenante. Linda essayait de le vamper depuis des mois. Le fait qu’elle soit arrivée à ses fins en pleine période de réinstallation constituait une anomalie. Garaway dit :

— Sa veste est dans la penderie. Elle contient tous ses papiers… Un trousseau de clés… Voici la clé de son autojet… Bon sang ! Tout ceci est inexplicable ! À en croire tout ce que nous avons sous les yeux, Jonas a quitté son labo nu comme un ver…

Linda le fixa.

— Quand je suis entrée j’ai entendu ce que vous disiez, docteur Garaway ! « Ils m’ont raté mais ils l’ont eu ! »… De qui parliez-vous ?

Garaway se tourna vers Sunie.

— Raconte-lui, dit-il, je retourne au poste de garde… Tu me rejoindras chez Speer, je vais essayer de lui faire analyser notre konex avant qu’il ne finisse son service… Au revoir, Linda.

Il s’en alla à longues enjambées, en surveillant les inconnus qu’il croisait. Il pensait ne rien avoir à craindre dans l’enceinte de l’hôpital, mais il avait pensé de même sur le trottoir de Ricly et en sortant de son logement…

Le gardien n’avait pas eu de réponse en appelant chez Jonas Walker. Garaway fila jusqu’au laboratoire dirigé par David Speer. Ce dernier s’apprêtait à partir. Il refusa net d’analyser le konex sur-le-champ.

— J’ai une soirée, mon vieux, dit-il, repassez demain à midi, je ne peux faire plus vite.

Garaway cacha sa profonde déception.

— Je vous visiophonerai, dit-il. Pas moyen de faire plus vite ? J’aimerais avoir le résultat au plus tôt.

— Désolé, je suis débordé. Voyez Walker, il a peut-être moins de travail ?

— Il n’est plus ici… Merci, bonne soirée.

Garaway s’en alla, l’estomac tordu par l’énervement. Il « sentait » littéralement qu’un drame, aux conséquences terrifiantes, était en train de se jouer autour de lui et de Sunie. Ç’avait été la stépule, une maladie inconnue, venue on ne savait d’où, contre laquelle les antibiotiques classiques s’étaient révélés inefficaces.

Le Soviétique Doradine avait alors découvert un nouvel antibiotique, appelé la rodoradine, mais, très vite, la stépule l’avait assimilé… Ensuite, il y avait eu l’accident de Bruce, le fait extraordinaire qu’il n’ait pas été contaminé par le sang du stépuleux, son changement de comportement, son départ pour Ricly alors qu’il prétendait aller à Koxville…

L’homme en noir, le konex de Sunie, la disparition de Jonas, puis David Speer qui avait précisément une soirée, sans parler de Linda, devenue la maîtresse de l’indifférent Jonas…

— Rod ! Où vas-tu ?

Garaway stoppa, vit Sunie qui obliquait dans sa direction. Il essuya ses mains moites, respira profondément pour tenter de se détendre. Sunie s’agrippa à lui qui sentit la fermeté de son sein contre son bras.

— Speer fait-il l’analyse ? s’enquit-elle.

— Non, il a une soirée. Nous aurons le résultat demain à midi… Qu’est devenue Linda ?

Sunie eut une expression navrée.

— Elle cherche Jonas dans l’hôpital. Elle est terriblement amoureuse de lui, tu sais… Ils ont passé une nuit formidable. Jonas s’est révélé un amant sublime. Tu te rends compte ?

Garaway opina machinalement. Il éprouvait une sensation de danger, ne parvenait pas à s’intéresser aux confidences de Sunie, se fichait éperdument que Linda fût amoureuse d’un « sublime » amant. Sunie s’appuya davantage contre lui. Le crépuscule s’amorçait, les ombres s’étiraient démesurément, le lac était noir et il n’y avait plus de mouettes.

— Qu’est-ce qu’on fait, Rod ?

Garaway regarda l’hôpital. Quelques fenêtres étaient allumées. Les autres, celles des étages supérieurs, reflétaient les teintes flamboyantes du couchant.

— Nous allons rentrer à New York, dit-il, que veux-tu faire ?

Il n’aimait pas cette façon soudaine qu’elle avait de lier son sort au sien. Il désirait être seul chez lui pour avoir le loisir de réfléchir, d’analyser les sentiments qu’il ressentait. Pourquoi les gens lui semblaient-ils bizarres et déséquilibrés ?… Cela devait venir de lui, d’une trop grosse masse de fatigue accumulée. Il avait travaillé comme une bête, se dépensant sans compter auprès des stépuleux parce qu’il croyait en sa profession qu’il exerçait comme un sacerdoce.

— Tu viens chez moi, Rod ?

— Si tu veux, dit-il avant d’y avoir pensé.

Il regretta instantanément sa spontanéité. Il manquait de tonus, une bonne nuit de sommeil lui serait plus profitable. Il dit :

— Et si Bruce revenait brusquement ?

Sunie eut un rire cristallin.

— Lui ! Certainement pas ! Tu l’as entendu vanter les mérites du Nicama… Je suis certaine qu’il va passer la nuit avec une fille. Ce genre d’hôtel possède un vaste choix d’« hôtesses ». Tu peux venir sans crainte.

Elle l’entraînait avec autorité, ils furent tout de suite auprès de l’autojet. Garaway s’installa sous le volant, mal à l’aise car Sunie se montrait inhabituellement provocante. Il la considéra, demanda :

— Qu’est-ce que tu as, ce soir ?

— Envie de toi, dit-elle sans baisser les yeux, est-ce hors nature ?… Et ne viens pas encore me parler de Bruce, s’il te plaît !

Garaway eut un rictus. Après tout il avait bien tort de se tracasser continuellement. Sunie lui offrait une nuit d’amour, il en profiterait tout bonnement.

— D’accord, dit-il, ne parlons plus de Bruce, ni de Jonas, ni de rien… Je te préviens que j’ai l’estomac aussi vide qu’un puits de pétrole ! Restaurant ?

Tandis qu’il laissait partir l’autojet, Sunie se serra contre lui et dit :

— Achetons quelques provisions. Je préfère cuisiner un peu plutôt que de dîner dans une salle surpeuplée…

Ils regagnèrent New York, firent des achats dans un immense supermarché. En l’an 3000, et contrairement à toutes les prévisions des spécialistes de l’an 2000, on était revenu à la nourriture biologique. Les colorants, les engrais, les produits chimiques étaient hors la loi et même les cigarettes, comme les Radge par exemple, ne contenaient plus qu’un taux très faible de nicotine.

Garaway et Sunie placèrent les provisions sur la banquette arrière. Garaway claqua la portière, releva les yeux et reconnut, sur le trottoir d’en face, Jonas Walker en compagnie d’une jeune femme rousse.

— Eh ! Sunie ! Regarde donc en face !

Sunie plissa les yeux – Garaway se fit la réflexion qu’elle devenait myope – vit Jonas et sa compagne, demeura bouche bée.

— Fantastique ! ricana Garaway, à croire que Linda l’a mis en appétit ! Tu as vu la fille qui l’accompagne ?

— Je la connais, déclara Sunie, elle est accoucheuse à la maternité Radway… Je n’en reviens pas !

— Walker s’émancipe ! lâcha Garaway d’un ton joyeux. Il n’est que temps et il n’y a pas de quoi s’étonner ! Je ne te cache pas que je suis soulagé… Après sa disparition de son labo, je me posais une foule de questions aussi pessimistes les unes que les autres.

— Je n’en reviens pas parce que cette fille a trois enfants et un mari jaloux, rectifia Sunie. Tu as vu le costume de Jonas ?

C’était un costume manifestement neuf, coupé à la dernière mode, qui donnait à Walker une allure différente et qui le rajeunissait. Garaway eut un sourire.

— Sacré Jonas ! Il s’est changé dans son laboratoire puis, pour que Linda ne lui mette pas le grappin dessus, il s’est esquivé par une porte de service. Comment se nomme cette ravissante rousse ?

Sunie lui donna une légère tape.

— Oh ! Dis donc, toi, occupe-toi de moi au lieu de t’intéresser à cette rousse ! Viens, on rentre à la maison, comme des vieux mariés !

Elle rit. Garaway se sentait maintenant très gai, en bonne forme. Il pensa vaguement que ce changement d’humeur venait d’être provoqué par Jonas. Il le croyait mort, évaporé, désintégré, et il ne savait quoi encore… En fait, il était en bonne santé et se préparait, lui aussi, à passer une excellente soirée en compagnie de cette fille.

Garaway démarra et commenta :

— Linda n’a pas pesé lourd quand Jonas a rencontré cette rousse… Trois enfants dis-tu… Elle est encore rudement bien après trois grossesses, non ?

— Enlève le soutien-gorge, la gaine de maintien, et tout s’effondre ! fit Sunie acide.

Garaway ne releva pas. La rousse ne portait rien sous sa légère robe d’été et Sunie était d’une mauvaise foi évidente. L’autojet s’immobilisa bientôt devant l’immeuble de Sunie. Ils descendirent, chargés de paquets, montèrent dans l’ascenseur.

— Tu as fait des achats pour une semaine, reprocha Garaway, autrement ce n’est pas possible !

— J’en profite chaque fois que j’ai des muscles à ma disposition, renvoya la jeune femme, ne crois pas que je vais te nourrir et te faire plaisir gratuitement !

Elle avait appuyé sur les mots « te faire plaisir » un peu lourdement, puisque c’est elle qui avait proposé à Garaway de partager sa couche. Ce dernier s’avisa brusquement que, depuis sa sortie de l’hôpital, il n’avait pas un seul instant songé qu’on pouvait l’attaquer de nouveau. Il baignait dans une curieuse euphorie. Sunie semblait avoir le don de lui faire oublier ses soucis, avec elle il avait tendance à voir la vie en rose… Ce n’était pas désagréable, loin de là, mais Garaway était entraîné à ne jamais perdre de vue la réalité et son état béat lui causait une imperceptible gêne.

— Tiens ça, Rod, je ne trouve pas ma clé…

Il prit le paquet, attendit passivement qu’elle ouvre la porte. Ils entrèrent dans le studio, Sunie donna la lumière et dit :

— Sois gentil, fais chauffer une casserole d’eau pendant que je tire les rideaux et que je range les provisions…

Garaway retira son veston, passa dans la kitchenette, remplit d’eau une casserole qu’il déposa sur le rond électrique portant la lettre « R » pour Rapide. Célibataire et vivant seul, il avait l’habitude de manipuler les ustensiles de cuisine, de se préparer ses repas mais, ce soir, et parce qu’il se trouvait chez Sunie, il n’aimait pas du tout le rôle qu’il tenait. C’était probablement une réaction d’orgueil masculin dépassé, un restant de phallocratisme poussiéreux. Néanmoins, il ne pouvait s’en défendre, pas plus qu’il ne luttait contre le sentiment de révolte qui l’empoignait quand Sunie lui enjoignait sèchement de faire ceci ou cela.

La jeune femme déballait les paquets, rangeait les provisions dans le réfrigérateur-congélateur. Elle avait tiré les rideaux, baissé la table escamotable, accompli un tas d’actes indispensables… Garaway se traita de mauvais cheval. Pendant qu’elle faisait tout ça, lui-même n’avait que retiré son veston et posé sur le feu une casserole pleine d’eau à ras bord…

— Elle bout ? lança Sunie en disposant les couverts sur la table.

— Hein ?

Elle le regarda, debout et bras ballants sur le seuil de la kitchenette, dit avec un sourire :

— Je te demande si l’eau bout, toubib ?

— Elle bout, confirma Garaway.

Sunie lui expédia un carton étroit dans lequel des choses cliquetaient.

— Tu ouvres ce paquet et tu verses ce qu’il contient dans la casserole. Bien reçu ?

Garaway acquiesça, pénétra dans la kitchenette. Il vit que la casserole contenait trop d’eau, posa le paquet, saisit la poignée de la casserole avec l’intention de vider un peu d’eau dans l’évier. Mais il fit un faux mouvement. La casserole bascula, l’eau bouillante gicla sur le bas-ventre et les cuisses de Garaway qui jura.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Sunie.

— Je me suis brûlé…

Elle fut là tout de suite.

— Baisse ton pantalon et ton slip… Zut ! Je crois que tu seras indisponible pour un bout de temps sur le plan sexuel !… Zézette au court-bouillon !… Attends, je vais chercher une pommade calmante.

Garaway la laissa faire, examina son sexe en partie ébouillanté. Il avait mal, était de mauvaise humeur. Selon toute évidence il serait incapable de faire l’amour avant une bonne dizaine de jours.

Sunie revint, lui appliqua de la pommade sur la verge et les cuisses, fit un pansement, banda le tout avec compétence et dextérité. Après quoi elle dit :

— Ce n’est pas de chance, hein ? Je crois que notre soirée est fichue… Tu manges quand même ?

— Je mange mais je ne couche plus, râla Garaway. Nous traversons une mauvaise passe. Désolé, Sunie. Je rentrerai chez moi après le repas…


CHAPITRE IV

À midi, Garaway visiophona à David Speer. Celui-ci vint se placer devant l’appareil.

— Bonjour, Speer, avez-vous le résultat de l’analyse ?

Speer cligna des yeux.

— Que dites-vous, Garaway ? Quelqu’un est venu dans mon labo hier soir, deux minutes après votre départ, pour reprendre le tube métallique que vous m’aviez confié. J’allais m’en aller et j’ai pensé que vous aviez changé d’avis.

— Je n’ai envoyé personne, fit froidement Garaway. Qui était-ce, un homme ou une femme ?

— Une jeune femme, probablement une infirmière de votre bloc ? Elle était rousse, belle fille, effectivement en tenue d’infirmière mais je ne la connais pas. Cet objet avait-il de la valeur, vous semblez touché ?

Garaway fit un effort pour se dominer.

— Pas du tout, je n’aime pas que l’on prenne des initiatives en mon nom, voilà tout. Ce n’est pas grave. Merci, Speer.

Il coupa, s’assit jambes écartées. Ses brûlures étaient très sensibles, il avait passé une mauvaise nuit car étant contraint de dormir sur le dos. Il dormait sur le ventre ou sur le côté. Il alluma une cigarette. C’était vrai qu’il fumait trop depuis quelques jours…

Au cours de la nuit il avait réfléchi, fait une synthèse de tout ce qui le tracassait. À sa surprise, il avait alors réalisé que cela durait depuis longtemps, peut-être depuis six mois, de façon larvée… Il avait fallu, en fait c’était le réel point de départ de cette série d’anomalies – l’accident de Bruce Morty pour qu’il prenne conscience de… De quoi au juste ?

Bruce était un départ, l’homme en noir en était un, le konex également au même titre que la disparition de Jonas Walker… À propos de Jonas, son attitude ne collait pas non plus avec son personnage. Garaway se leva, visiophona à l’hôpital, obtint tout de suite le laboratoire de Walker.

— Hullo ! fit ce dernier, comment va, Garaway ? Vous avez de la chance d’être en vacances !

Il rayonnait. Garaway dit :

— Vous m’avez bien laissé tomber hier soir avec mon analyse.

Jonas Walker fronça les sourcils, perdit son expression ahurie à mesure que le souvenir lui revenait.

— Nom d’un chien ! s’exclama-t-il, je vous ai complètement oublié, Garaway !

— Linda également, glissa traîtreusement Garaway.

Jonas approuva énergiquement.

— Linda également, reconnut-il. Il faut dire que j’ai des excuses, mon cher ami…

Il cligna de l’œil, se rapprocha de l’appareil et murmura :

— J’ai reçu la visite d’une fille absolument sensationnelle. Elle est accoucheuse chez Radway et… Bref nous avons sympathisé et j’ai décidé de la raccompagner… Ce fut une merveilleuse soirée.

Garaway l’épiait. Il n’était pas tout à fait normal. Puis ses confidences n’expliquaient pas tout, notamment le fait qu’il se soit déshabillé dans son laboratoire où, de surcroît, il détenait d’autres vêtements de corps, un costume « jeune », des chaussures… Jonas ajouta :

— Je suis prêt à faire cette analyse quand vous le voudrez, tout de suite si cela peut vous satisfaire.

— Merci, ce n’est plus nécessaire. Au revoir, professeur, bonne journée.

Il retourna s’asseoir, l’esprit en déroute, plus que jamais conscient que rien n’était plus comme avant. Speer avait dit qu’une infirmière rousse avait récupéré le tube métallique. La compagne de Jonas était rousse. Mais comment et pourquoi une accoucheuse de la maternité Radway serait-elle mêlée à cette sombre histoire ?

Rien n’était logique et, pourtant, tout paraissait se liguer contre Garaway pour l’empêcher de comprendre. Ce tampon de konex avait de l’importance, c’était indéniable. L’analyse de sperme ne devait pas se faire. Jonas s’était absenté inopinément, puis la fille rousse avait subtilisé le tube métallique…

Garaway renonça. Il s’habilla, quitta son logement sans prendre des nouvelles de Sunie ainsi qu’il en avait primitivement eu l’intention. Il avait besoin de se changer les idées, de voir d’autres gens, tant il éprouvait la sensation d’évoluer en cercle fermé.

Il se mêla à la foule avec plaisir, marcha jusqu’au nouveau quartier de Hasmath parsemé d’espaces verts, de jeux pour les enfants. Il y avait un lac artificiel sur lequel on pouvait canoter, comme jadis, et des endroits réservés au pique-nique. Garaway se promena, mains aux poches, réussissant à faire le vide dans son esprit. Le temps était doux, le soleil brillait et les femmes étaient jolies dans leur robe légère aux vives couleurs.

Une jeune fille s’intéressa à Garaway qui détourna les yeux. Avec cette satanée brûlure il n’avait même pas la possibilité de se distraire sexuellement… Agacé, il fit un crochet par Kanet Park, s’avisa trop tard qu’il pénétrait dans un secteur fréquenté par les prostituées et qu’il allait vainement se mettre l’eau à la bouche. La prostitution n’était plus considérée comme une profession inavouable et honteuse. Elle était simplement limitée dans le temps, en ce sens qu’une femme de trente-cinq ans était mise d’office à la retraite avec interdiction d’exercer sous peine d’amende. À l’heure de cette retraite, de nombreuses anciennes prostituées se mariaient et avaient des enfants.

Garaway traversa Sex Street aussi rapidement que ses brûlures le lui permettaient. Il atteignit le carrefour de Big Bosom sans avoir été accroché par les innombrables filles du quartier piétonnier. Le racolage n’existait plus. Un client faisait son choix librement mais, en aucun cas, les prostituées ne devaient se mettre particulièrement en valeur… Garaway contourna la place et tomba brusquement en arrêt.

De l’autre côté de la place, Linda Hardy, en tenue de prostituée, pénétrait dans un immeuble d’amour avec un homme d’une cinquantaine d’années. Garaway la perdit de vue très vite mais resta longuement immobile. Cette fille ressemblait à l’infirmière d’une façon frappante. Même taille, même chevelure, même démarche, mêmes formes aguichantes…

Garaway se remit en marche, entra plus loin dans une cabine visiophonique publique. Il appela l’hôpital et demanda à parler à Linda Hardy. On lui répondit que la jeune femme était absente, c’était son jour de repos. Garaway coupa la communication et revint vers son domicile.

*
* *

Un souffle passa, chargé de puanteur et de miasmes, des particules se déplacèrent entraînant des milliards et des milliards de microbulles. Dans la gamme infinie des ultrasons, le message liaphonisé questionna :

— Votre rapport, Xhykmonahon ? Nous ne pouvons corpbiter plus longtemps. La solution terminale doit intervenir dans un bref délai… M’entendez-vous, Xhykmonahon ?

Crissements, éclatements brefs, convulsions.

— Je vous entends. Notre réoccupation se poursuit lentement avec l’utilisation des femelles terriennes mais nous n’irons pas aussi vite que nous l’avons prévu dans notre planning de retour. Tenez bon.

— Il faut faire vite, Xhykmonahon. Nous sommes plus de cent milliards par enveloppe, notre support terrestre ne peut sulater cette charge. Nous absorbons toutes ses substances. S’il meurt nous périrons faute de colonne basitique.

Comme pour souligner cette phrase, une lévuline s’étira, longue écharpe impalpable de trois millions de vrâs, et les crésaters se trouvèrent compressés dans l’extrémité de l’index, au point que deux milliards d’entre eux furent éjectés par les pores dilatés de l’enveloppe chamelle. Ils se mirent à corpbiter, interminablement, sous ce soleil qui les décimait et auquel ils ne pouvaient échapper.

— Un autre accident vient de se produire, Xhykmonahon !… Rencontrez-vous des difficultés ?

— Nous avons encore un opposant. Le premier, ce Jonas Walker, est désormais occupé mais il reste le docteur Garaway que nous ne parvenons pas à investir. C’est un mâle redoutable.

— Eh bien ! faites-le abattre par un autre mâle !

— Nous avons essayé par trois fois mais Garaway a éliminé notre vecteur. Il est sur la voie. S’il se fait assister il pourrait trouver une sorte de rodoradine améliorée qui nous serait peut-être fatale.

Il se produisit un blanc. Les crésaters sifflaient, les lévulines s’agitaient furieusement. Elles ne vivaient à l’aise que dans dix millions de vrâs et, pour l’instant, elles ne disposaient que de la moitié de cette surface. La mort les guettait si elles ne bougeaient pas. Mais si elles bougeaient, des milliards de crésaters seraient éjectés et l’équilibre de l’agglomération microbullique se trouverait gravement compromis. La situation devenait tragique.

Une série de secousses musculaires firent s’entrechoquer les crésaters, compressèrent les lévulines. Il y eut des sifflements de colère, des hurlements transphoniques basuels, des chuchotements sidégnates. En cas de révolte, de guerre interne, l’enveloppe pourrait se déchirer, suinter jusqu’à devenir exsangue, finalement succomber…

— Détruisez tout ce qui peut retarder notre développement, Xhykmonahon ! Si vous ne pouvez assujettir cet animal Garaway, faites-le disparaître !

— Cela fera une colonne basitique en moins. Le Grand Conseil n’a-t-il pas précisément conseillé leur multiplication afin de faciliter la réimplantation de notre espèce ?

— Nous ne pouvons tenir la totalité de nos engagements. Les autres cumbes de l’expédition vont bientôt arriver. Nous devons faire l’impossible pour qu’ils puissent s’intégrer immédiatement. Liquidez Garaway.

— Je vais faire le nécessaire, Zyxumadia.

Le message liaphonisé cessa. Les microbulles refermèrent leurs valvulaires, se stabilisèrent mais, après le message qu’ils venaient de recevoir, tous craignaient que ce sinistre Garaway ne découvre un terrifiant microbicide.

*
* *

Sunie chercha son éplucheuse électrique dans tous les tiroirs de la kitchenette, ne la trouva pas et décida sur-le-champ d’en emprunter une à son voisin de palier.

Elle savait cependant qu’elle n’avait pas besoin de son éplucheuse. Elle délia quatre hauteurs de sa robe d’hôtesse, sortit et alla sonner à la porte voisine. L’homme qui logeait là était célibataire. Il exerçait la profession de transporteur. Ses mains étaient calleuses, son corps et ses vêtements pas très propres.

Bruce avait pour lui le plus grand mépris, le traitait volontiers de « gros porc » car, un jour que Sunie était absente, le transporteur avait amené une fille chez lui. Bruce avait entendu des bruits de gifles, puis la fille s’était mise à gémir et à crier de plaisir… Bruce était révolté, disait que le transporteur avait tout du sadique, qu’un homme comme lui n’aurait pas dû recevoir l’autorisation d’habiter dans un immeuble de cette classe, etc.

La sonnette expédia quatre notes modulées, une porte grinça, des déclics se firent entendre quand l’homme souleva le rabat du voyant grand-angulaire. Par le truchement du portaphone il demanda :

— Que voulez-vous, miss Taylor ?

Sunie sourit.

— Vous emprunter votre éplucheuse électrique, monsieur Trunck, j’ai égaré la mienne.

— C’est que… je dormais et ne suis guère présentable, voulez-vous repasser dans un moment ?

— Non, j’ai besoin de cette éplucheuse tout de suite, murmura Sunie dans le petit micro du portaphone, peu m’importe que vous soyez présentable ou non. N’oubliez pas que je suis infirmière et que j’en ai vu d’autres.

Le verrou magnétique coulissa et le battant pivota. Sunie se glissa promptement dans l’entrebâillement. La pièce, un studio, baignait dans la pénombre. Les odeurs y étaient à l’étroit. Trunck avait juste enfilé son slip. Il avait des muscles puissants, une abondante toison fauve sur les épaules, les bras, la poitrine. Habillé, il rappelait vaguement un ours. Nu, il devenait un gorille.

— Excusez-moi, dit-il, je vais vous chercher l’éplucheuse…

Sunie le toucha au bas-ventre.

— Inutile, ce n’était qu’un prétexte, dit-elle en insérant sa main dans le slip de l’homme. Mon ami est à Koxville et, si vous n’avez pas trop sommeil…

Trunck lui arracha presque sa robe d’hôtesse, la souleva quand elle fut nue et la porta sur son lit qui sentait la sueur. Il se servit de ses genoux pour lui écarter les cuisses, la dévisagea et grogna :

— Il y a longtemps que j’ai envie de toi, ma petite, t’aurais pu te décider avant.

Sunie sourit et s’écarta pour lui faciliter le passage. Il la pénétra sauvagement, se mit à la baratter à toute allure, en soufflant comme un bœuf et en la pétrissant sans ménagement. Sunie serra les dents, consulta sa montre par-dessus l’épaule velue de Trunck.

Elle marquait 9 h 30.

*
* *

Une heure plus tard, Sunie pénétrait dans une petite boutique, un magasin de confection, après avoir vérifié que le commerçant s’y trouvait sans sa femme.

Ce dernier, un petit homme grassouillet, l’examina avec concupiscence, frotta l’une contre l’autre ses mains huileuses et demanda :

— Que puis-je pour vous, miss ?

Jambes écartées, plantée devant la porte d’où venait le contre-jour qui révélait ses formes à travers le mince tissu de la robe, Sunie laissa tomber :

— Je veux une robe d’été, le modèle que vous avez en vitrine mais en vert. Taille quarante, vous avez ?

Le petit homme gras et laid acquiesça, plongea dans un présentoir, en extirpa la robe en question. Sunie l’inspecta à la lumière du jour, revint au centre de la boutique.

— Elle me convient, je vais l’essayer, où est la cabine ?

Le petit homme la lui montra, alluma, tira lui-même le rideau. Sunie nota qu’il s’était arrangé pour ne pas le tirer complètement… Elle retira la robe qu’elle portait, et sous laquelle elle était complètement nue, et demanda :

— Voulez-vous venir m’aider ?… Je ne parviens pas à l’enfiler. Heu ! Vous devriez fermer la porte de votre magasin, nous serions plus tranquilles.

Elle entendit le déclic du verrou magnétique, les pas du petit homme se rapprochèrent. Il tira complètement le rideau, regarda le corps nacré de Sunie. Il passa sa langue pointue sur ses lèvres sensuelles, demanda :

— Combien cela me coûtera-t-il ?

Sunie lui toucha le sexe, insista.

— Rien, c’est ma semaine de bonté. Tu te décides avant que ta femme revienne ?

Il la prit debout, la tête entre ses seins, les deux mains crispées sur ses fesses, avec des gémissements et des petits cris ridicules de nourrissons. Sunie regarda sa montre. Il était 10 h 40.

*
* *

À midi, elle était dans les bras d’un directeur de banque dragué dans un aérobus. À 14 heures, elle faisait l’amour avec un jeune garçon de seize ans, dans une cave d’immeuble du quartier ancien de Brooklyn. À 16 heures, un clochard eut la bonne fortune de la posséder sous un pont de l’Hudson. À 17 h 30, Sunie capta l’attention d’un policier.

Il venait de terminer son service. Il l’entraîna dans une chambre d’hôtel et lui fit l’amour en dix minutes, avec des gestes d’homme habitué à régler la circulation…

À 18 h 15, Sunie but et mangea dans un snack du Bronx. Elle avait besoin de récupérer, ne remarqua pas du tout qu’un métis à l’air louche s’intéressait à elle. D’ailleurs elle en avait terminé avec sa tâche de la journée.

Elle régla ses consommations, quitta le snack et s’engagea dans une ruelle tortueuse sans voir que le métis la suivait. Quand elle arriva au niveau d’une porte, le métis la rejoignit d’un bond. Il l’agrippa et l’expédia d’une poussée dans l’encadrement de la porte qui venait de s’ouvrir. Des mains avides saisirent Sunie. Dans la pénombre d’une pièce vide, simplement meublée de deux matelas déposés à même le sol, trois inconnus et le métis « abusèrent » d’elle et, comme elle ne protestait même pas, ils s’enfuirent en la laissant libre de ses mouvements et sans lui dérober son sac à main.

Sunie regagna la ruelle, prit un taxijet et se fit conduire chez elle où elle prit un bain prolongé. Quand elle sortit de la baignoire, elle ne gardait aucun souvenir de ce qui s’était passé depuis le début de cette journée. Elle brancha le téléradar, alluma une cigarette et s’assit confortablement pour regarder le spectacle de variétés présenté par la vingtième chaîne en relief.

*
* *

Garaway se présenta à 15 heures au poste de police. Il avait trouvé la convocation en rentrant de sa promenade. Un planton le conduisit directement dans le bureau du commissaire principal Durwood qui le fit asseoir et lui dit :

— Je vous ai fait venir pour une simple signature de déposition, docteur Garaway. Nous avons la certitude que vous étiez en état de légitime défense, après la déclaration du gardien de votre immeuble, celle d’un locataire du douzième niveau et d’une femme de ménage, il est prouvé que votre agresseur est entré dans l’immeuble une bonne heure avant de vous attaquer. Son geste était prémédité. Le locataire et la femme de ménage l’ont rencontré dans l’ascenseur où il vous attendait manifestement…

« Veuillez lire cette déposition, je vous prie, docteur… Je précise que l’accusation de port d’arme prohibée est supprimée puisque vous avez utilisé ce pistolet sur votre palier. En conséquence nous vous rendrons cette arme. Compte tenu des trois tentatives d’assassinats dirigées contre vous, le juge vous accorde d’office un port d’arme valable pour ce Smith et Wesson. »

Un peu éberlué par la tournure que prenait cette affaire, alors qu’il s’attendait à être poursuivi, Garaway lut la déposition établie d’après son propre témoignage et ceux du gardien, du locataire et de la femme de ménage. Il releva les yeux sur le commissaire Durwood, souligna :

— Mon agresseur était clerc de notaire !…

Durwood approuva.

— Charles Burger, effectivement clerc de notaire. Nous l’avons aisément identifié parce qu’il était porté disparu depuis environ six mois par sa femme. Vous ne le connaissiez pas ?

— Absolument pas. Je l’ai vu pour la première fois dans le turbojet New York-Ricly. Avez-vous une idée de la raison qui l’a poussé à m’attaquer ?

— Non. Sa femme prétendait qu’il se conduisait étrangement, notamment sur le plan sexuel et surtout avec les autres femmes.

Il a quitté son emploi et sa famille brusquement… Je pense qu’il était fou.

Garaway n’y croyait pas mais ne chercha pas à creuser la question. Il acheva de lire la déposition et la signa. Durwood lui rendit son arme, lui donna un port d’arme et ils se séparèrent. Dans la rue, Garaway se sentit isolé, indécis quand à la meilleure façon d’employer sa soirée. Il avait l’habitude du travail, s’accoutumait malaisément à l’inactivité et ses vacances, qu’il avait cependant attendues avec impatience, lui pesaient déjà.

En outre il avait l’impression d’évoluer dans un monde étrange. Cela venait surtout des hommes et des femmes qu’il croisait. Enfin, de certains hommes et de certaines femmes…

Garaway se traita d’imbécile. Il était préoccupé par ses problèmes personnels et voyait les autres autrement qu’ils étaient en réalité. En fait il ne parvenait pas à délivrer son esprit de ce qu’il fallait bien appeler l’affaire « Bruce Morty », ni de tout ce qui en découlait. Dans la journée il avait vu Linda Hardy se livrer à la prostitution. Il avait appris que son agresseur était clerc de notaire, c’est-à-dire une personnalité respectable que rien ne semblait destiner à devenir un assassin.

Enfin, on ne le poursuivait pas en justice et on lui restituait même son pistolet. Sans doute parce qu’il était médecin, victime en puissance aux yeux du juge, ce qui ne pouvait en aucun cas être spécialement rassurant…

Garaway traversa, tourna dans une autre rue, fut en présence d’un attroupement. Il vit qu’on entourait un homme étendu sur le trottoir. Comme personne ne paraissait désireux, ou capable, de le secourir, il fendit la foule.

— Laissez-moi passer, je suis médecin…

Il se pencha. L’homme était âgé, Garaway lui donnait près de 80 ans. La peau de son visage, de ses avant-bras et de ses mains, était couverte de petites tumeurs inflammatoires et purulentes. Garaway évita instinctivement de toucher cette chair boursouflée, tâta par-dessus la chemise le cœur du vieillard. Les battements étaient inégaux, parfois imperceptibles. Quelqu’un lança :

— Écartez-vous, voyons ! Il lui faut de l’air et vous l’encerclez ! Poussez-vous tous, laissez faire le docteur !

Garaway croisa le regard lucide du vieillard.

— Comment ça va ? lui demanda-t-il.

— Pas très bien… Je ne sais pas de quoi je souffre, répondit l’homme d’une voix faible et détimbrée.

— Êtes-vous cardiaque, avez-vous un traitement particulier à suivre ? s’enquit Garaway en songeant qu’on le placerait probablement sous perfusion à l’hôpital.

— Non, j’étais en bonne santé… enfin en aussi bonne santé que possible compte tenu de mon âge, avant que ces boutons me sortent de partout.

— Depuis quand avez-vous ces pustules ?

L’homme le dévisagea. Garaway lut la peur dans ses yeux bleus délavés. Il connaissait bien cette expression.

— Ne craignez rien, de toute façon ça ne peut être grave. Répondez à ma question ?

— Je me promenais là, dans le parc voisin, et, tout d’un coup, j’ai eu l’impression de grossir… C’était comme si ma peau était devenu trop étroite… Je ne sais pas comment expliquer cela. Quelque chose poussait depuis l’intérieur, peut-être mon sang…

Un hélicojet du S.R.I.M. (Service Rapide d’intervention Médicale) fit hurler sa sirène. Les curieux s’écartèrent et l’appareil se posa à proximité de Garaway et du malade. Deux infirmiers et un médecin sautèrent à terre.

— Garaway ! s’exclama le docteur Brand. Je vous croyais en vacances sur une plage accueillante ?

— Ce sera pour plus tard… J’aimerais accompagner cet homme jusqu’à l’hôpital, si vous n’y voyez pas d’inconvénient cela va de soi.

Brand haussa les épaules. Déjà les infirmiers chargeaient le vieillard sur une civière et l’emportaient vers l’hélicojet.

— De quoi souffre-t-il ?

— Sais pas exactement, fit Garaway à mi-voix, mais l’on dirait une nouvelle forme de stépule…

— Pustules, yeux vitreux, oui, d’accord. Savez-vous depuis quand il traîne ça ?

Il s’installa avec Garaway à l’avant de l’appareil que le pilote fit instantanément décoller.

— Justement, murmura Garaway, l’éruption s’est produite brutalement, pendant qu’il se promenait, et il est tombé là où je l’ai trouvé…

— Un rash ?

— Je ne crois pas. Il ne souffrait d’aucune maladie fébrile, du moins le prétend-il, il faut vérifier. Si la stépule a évolué sur le plan de la contagion…

Il laissa sa phrase inachevée. Brand grimaça. Il préférait ne pas envisager une telle éventualité.

*
* *

Les crésaters se battaient contre les lévulines. On s’entre-dévorait, on s’entre-éjectait afin de conserver un peu d’espace vital. Mais le support basitique était lui-même en piteux état. La situation de la colonie microbullienne était maintenant désespérée. L’oxygène se faisait rare, le sang s’empoisonnait et il fallait faire face à une attaque imprévue des toxines.

Dans ce fantastique ouragan, les particules succombaient par milliards. Des puits d’évacuation s’étaient spontanément formés sur toute la surface épidermique du support basitique. Par ces tumeurs inflammatoires, des cadavres de crésaters et de lévulines étaient rejetés. Ceux qui se trouvaient éjectés sains et saufs n’avaient que la ressource de corpbiter, sous la lumière mortelle, en attendant un sauvetage aléatoire, une initiative problématique du Grand Conseil.

Le message liaphonisé fusa :

— Une de nos colonie est menacée de disparition, Xhykmonahon ! Que pouvez-vous pour elle ?

— Rien, hélas, Zyxumadia ! Il y a eu erreur d’implantation. Cette colonne basitique est un vieux mâle devenu inactif sur le plan sexuel, donc sans échange. Mais, par hasard, le docteur Garaway s’est trouvé présent peu de temps après la chute du support âgé… et peu de temps avant qu’un de nos supports assujettis ne le tue ainsi que vous l’exigez… J’ai pris sur moi de surseoir à l’exécution de Garaway. Il est bon médecin. S’il sauvait ce support usé notre colonie bénéficierait d’un répit.

— Accordé pour ce qui concerne Garaway, agréa Zyxumadia, mais il faudra l’éliminer dès qu’il ne sera plus utile, à moins que vous ne découvriez le moyen de le soumettre. Au fait pourquoi cela n’est-il pas déjà réalisé ?

— Nous l’ignorons, avoua Xhykmonahon. Il refuse le contact… Nous l’avons pourtant provoqué par l’intermédiaire de la femelle Sunie Taylor, une de nos meilleures transformatrices, mais il s’est dérobé. Cette femelle a cependant effectué dix implantations aujourd’hui ! Une chaîne parfaite, mis à part un élément douteux recruté au bord de l’Hudson, et qu’il faudra songer à évacuer avant longtemps.

— Hors de question ! protesta Zyxumadia. Du moins tant que nous manquerons de colonnes basitiques ! Vous devez accélérer la colonisation à tout prix ! Il n’y a pas de risque de surcharge. Une heure pour nous représente six jours pour eux. Néanmoins il conviendra de les ralentir, au fur et à mesure de notre installation, afin d’éliminer complètement les risques d’accidents…

Une de nos colonies aura le temps d’évacuer un malade mais périrait en cas de mort violente du support. Tenez-nous au courant de la tentative du docteur Garaway… Ce vieux mâle abrite précisément une délégation majoritaire du Grand Conseil… Après quoi, et quel que soit le résultat obtenu, vous devrez tuer Garaway.

*
* *

Au cours de cette même journée, Trunck, le voisin de Sunie, « colonisa » quatre jeunes femmes avec lesquelles il couchait fréquemment.

Le propriétaire de la petite boutique de confection « colonisa » sa femme.

Le directeur de banque colonisa sa secrétaire, une charmante jeune femme mariée avec un homme qui la trompait, ce qui assurait pour l’avenir une excellente « chaîne » ainsi que le disait le microbulle envahisseur Xhykmonahon. Ensuite, le directeur colonisa son épouse, laquelle avait un amant marié trompé par sa propre épouse… etc.

Le jeune garçon de seize ans prit part à une « partouze », pollua deux jeunes filles qui, par ricochet colonisèrent tous les garçons présents. Une « chaîne » jeune et saine ! Une chaîne incomparable !

Par contre, le clochard sale et déguenillé qui avait possédé Sunie sous un pont de l’Hudson, et qui aurait dû théoriquement « essaimer », fut pris d’un malaise. Il abritait plusieurs milliards de microbulles, était donc surpeuplé momentanément.

Faute de pouvoir s’alléger en transmettant à un tiers plus des neuf dixièmes de ses occupants, il tomba sur le quai, dans le même état que le vieillard secouru par Garaway et le docteur Brand, à cette différence près que nul ne s’occupa de lui. Son corps se couvrit de pustules, éclata comme un sol qui se craquelle. Des flots de pus coulèrent des plaies, le sang s’épaissit et le cœur cessa de battre lorsque la nuit tomba.

Invisibles, épargnées pour un temps par la fuite du soleil, des milliards de microbulles errèrent sans but dans l’espace. Si une colonne basitique ne les recueillait pas avant l’aube ce serait la mort…

Ce fut la seule « bavure » du « parcours » de Sunie Taylor. Les quatre métis qui l’avaient « violée » essaimèrent avec entrain. Le policier, aux gestes d’homme habitué à régler la circulation, rendit visite à Ronda, une bourgeoise habitant une villa résidentielle et qui s’ennuyait en l’absence de son mari. Le policier lui fit l’amour avec un plaisir particulier. Elle était sa maîtresse depuis six mois. Elle n’était pas très bien faite, ni très douée en ce qui concernait les choses de l’amour… Si le policier prenait autant de plaisir à la posséder, c’était uniquement parce qu’elle était la femme du commissaire principal Durwood, son supérieur hiérarchique…

*
* *

Le vieillard, il se nommait Sunéo Brigton, fut isolé dans le pavillon des contagieux et placé sous perfusion. À travers la vitre du couloir, Garaway et Brand suivirent la progression fulgurante de son mal, un instant stoppé par l’apport lent et continu du sérum.

Ses chairs éclatèrent, se fendirent. Ses ongles, ses poils et ses cheveux s’en allèrent en quelques heures et ses membres se paralysèrent de même. Dans la soirée il perdit connaissance et du pus bleu, porteur de bacilles pyocyaniques, suinta de sa peau craquelée.

Brand s’écarta pour allumer une cigarette.

— Stupéfiant, commenta-t-il, cet homme vient de faire en quelques heures le chemin que les autres stépuleux faisaient en six mois. Qu’a donné la rodoradine ?

Garaway haussa les épaules, accepta la cigarette que lui offrait Brand.

— Rien, absolument rien, dit-il avec amertume. Si nous lui avions injecté de l’eau l’effet aurait été le même… Je me demande comment il a contracté cette forme virulente de stépule ?

Brand feuilleta le rapport rempli par une infirmière alors que Sunéo Brigton venait d’être admis.

— Il ne souffre d’aucune maladie, lut-il, il n’a jamais été malade mais, avant-hier, il s’est heurté à un locataire de son immeuble dans l’escalier. Violent, le choc s’est soldé par deux plaies ouvertes au cuir chevelu des deux hommes… Hum ! Cela me rappelle l’accident de Bruce Morty, l’ami de Sunie… Contagion par le sang quoi !

Garaway acquiesça, mais objecta :

— Sauf que Bruce n’a pas été contaminé. Retournons voir Brigton.

Quand ils regardèrent à travers la vitre, le vieillard était mort.


CHAPITRE V

Garaway rentra chez lui à bord d’un taxijet. La mort rapide de Sunéo Brigton l’avait profondément affecté. La disparition d’un homme de cet âge n’avait rien d’anormal en soi, mais les circonstances du décès étaient dramatiques si, comme il fallait s’y attendre, elles se reproduisaient chez d’autres malades en puissance.

En cours de route, Garaway fut frappé par la lenteur de certains piétons. Une partie de la population paraissait atteinte de torpeur. Des hommes et des femmes déambulaient, l’œil fixe, le pas hésitant. Des automobilistes démarraient doucement, roulaient de même en prenant des précautions nettement exagérées. Dans une ville aussi active que New York, ce comportement était anachronique et déconcertant.

Attentif, Garaway nota que seuls les enfants échappaient à cette épidémie. Ils conservaient leur vivacité et leur spontanéité ce qui, souvent, n’était pas le cas des adolescents. Garaway mit cela sur le compte de la chaleur car il ne trouvait pas d’autre explication raisonnable.

Il régla le montant de sa course, descendit du taxijet devant son immeuble. La nuit était tombée mais l’air restait lourd. Des ondes de chaleur montaient du sol, sourdaient des façades. C’était un été exceptionnel, une saison qui aurait mérité d’être vécue au bord de l’océan ou en montagne… Garaway monta chez lui, jura comme un charretier en constatant la panne de son climatiseur. Son logement était un vrai four. Garaway visiophona au service de dépannage. Les réparateurs étaient débordés, personne ne pourrait le dépanner avant le lendemain matin.

Garaway visiophona à Sunie. L’écran la montra en robe d’hôtesse, charmante mais curieusement apathique, écroulée devant son téléradar qui donnait un spectacle de variétés.

— Tiens, dit-elle sans émoi, mon toubib préféré… Que t’arrive-t-il, Rod ?

— Mon système de climatisation est en panne. Est-ce que tu accepterais de m’héberger pour la nuit ?

Sunie le dévisagea et dit d’une voix dolente :

— Navrée, Rod, j’attends le retour de Bruce d’un instant à l’autre. Il m’a appelée depuis Koxville. Son affaire est terminée, il doit être demain matin à son bureau de l’Inter-States.

— L’as-tu questionné sur son crochet par Ricly ? demanda Garaway avec intérêt.

— Oui, il m’a juré qu’il ne connaissait pas du tout cette ville… Tu sais, je commence à croire que nous avons suivi son sosie.

Garaway ricana.

— Ridicule ! Dis qu’il fait une mutation somatique pendant que tu y es !

— Qu’est-ce que c’est ?

— On appelle mutation somatique une mutation qui affecte, non pas une cellule germinale, mais une cellule du corps, récita Garaway. Autrement dit Bruce se serait dédoublé ! Tu sais parfaitement que c’est lui que nous avons filé jusqu’à Ricly !

Sunie haussa les sourcils, son expression devint quasiment imbécile.

— Ne me gronde pas, Rod, pleurnicha-t-elle, je n’y peux rien, moi… Il a pu aller à Ricly avant de se rendre à Koxville. Après tout il n’est pas obligé de me dire ce qu’il est allé faire à Ricly, non ?

Garaway lui raccrocha au nez, l’écran s’assombrit brusquement. Sunie devait avoir bu plus que de raison, mieux valait attendre qu’elle cuve son vin avant de reprendre cette conversation. Garaway ouvrit sa baie mais cela ne modifia en rien la température de la pièce. Passer la nuit dans cette étuve ne lui parut pas supportable.

Il sortit, descendit et monta dans son autojet qui, comme tous les autres véhicules, possédait un système de climatisation. Il le brancha, circula au hasard, vitres closes, notant que la vie nocturne de l’énorme métropole était considérablement ralentie, comme en veilleuse. La chaleur, évidemment…

Garaway alla chercher de la fraîcheur à 80 kilomètres de là, au sommet du Slide Mountain, à 1.280 mètres d’altitude. Il s’y trouva seul et, contrairement à son attente, dans une température aussi élevée que celle de New York. Las, il laissa ses vitres fermées, fuma une cigarette en contemplant les lointaines lumières de la ville.

Puis, au bout d’un moment, il distingua autre chose.

C’était comme une traînée lumineuse. Elle descendait du ciel, suivait ensuite la vallée de l’Hudson où elle se dispersait. Garaway vit une autre traînée, plus loin vers le nord, puis une autre un peu plus à l’ouest…

Garaway n’avait jamais assisté à un tel phénomène. C’était une coulée scintillante, une nébulosité variable, quelque chose de vaporeux, d’insaisissable. Quelque chose qui n’aurait peut-être pas été visible sans la luminosité particulière de la lune. Plus curieuse était la dislocation de cet étrange cortège. Elle s’opérait à une centaine de mètres du sol, s’orientait vers New York, New Wanaque, Koxville, Ricly, et, en un mot, en direction de tous les lieux habités de la région.

Il y avait des milliards de milliards de points lumineux. Ils apparaissaient fugitivement, se noyaient derrière une masse d’ombres imprécises, réapparaissaient en groupes compacts, évanescents, pour éclater peu après en se fondant dans le néant.

Garaway se frotta les yeux, regarda de nouveau. Le phénomène persistait. Puis l’attention de Garaway fut attirée par les phares d’une autojet. Elle négociait rapidement les sinuosités de la route conduisant à la plateforme du Slide Mountain, mais était encore loin de son but.

Garaway jeta son mégot qui heurta le sol dans un jaillissement d’étincelles. Cela sembla provoquer une réaction d’une traînée lumineuse. Une branche se détacha d’elle, fila vers la plate-forme, orbita extraordinairement autour de l’autojet. Yeux écarquillés, Garaway avait la sensation d’assister à une séquence de dessins animés.

Quand la nébulosité chapeauta le véhicule d’une auréole d’argent, une mystérieuse voix intérieure dit à Garaway qu’il était le témoin du retour des microbulles, premiers et véritables occupants de la Terre. Les microbulles qui, en modifiant insensiblement la structure moléculaire des minéraux et des végétaux, avaient institué le règne animal, créé l’homme afin de se procurer des abris, exactement comme l’homme s’abrita plus tard dans des cavernes, des huttes, des immeubles…

L’homme et l’animal ne vivaient que par la grâce des microbulles. Chacune des cellules étaient formée de crésaters et de lévulines. Jadis, les choses allaient selon les lois mais, depuis que les microbulles devaient prospecter l’espace, à la recherche d’une planète accueillante car la Terre se refroidissait, les hommes et les animaux avaient dévié de la route sage… Maintenant les microbulles éprouvaient de réelles difficultés pour « rentrer chez eux », pour reprendre le contrôle des éléments humains et animaux devenus autonomes en leur absence.

Lui, Rod Garaway, était précisément un élément incontrôlable. Il était même un élément révolté qui combattait la stépule, forme de maladie provoquée par l’arrivée en masse des microbulles, et qu’on ne pouvait coloniser. En conséquence on avait décidé sa mort et, puisque le hasard voulait qu’il assistât à la descente de la MCQHX dix milliards plus JFAYW cent milliards de milliardième Société microbullienne, on l’avertissait charitablement qu’il ne survivrait pas à la 23e heure du 179e jour de la 26e semaine de cette année terrienne numéro 3.000.

La voix intérieure se tut.

Garaway se secoua. Qu’est-ce qu’il venait d’imaginer là ? Pourquoi avait-il de telles pensées ? Levant les yeux il constata que l’auréole ne surplombait plus son autojet. Loin, les traînées lumineuses continuaient cependant de descendre du ciel… Garaway consulta machinalement sa montre-calendrier-dateuse. On était au 28 juin de l’an 3000, dans la 26e semaine, au 179e jour, et le chiffrage permanent donnait 22 h 56’35”…

Garaway entendit le sifflement de l’autojet qui achevait d’escalader la pente. Ses phares se braquèrent sur le ciel dans la dernière portion du trajet, basculèrent quand le véhicule passa en position horizontale sur la surface plane du plateau.

En un éclair, Garaway distingua ses deux occupants assis à l’avant. L’un pilotait, l’autre braquait un fusil désintégrant. Garaway se laissa rouler à terre, boula derrière une roche en extirpant de sa ceinture le 38 spécial Smith & Wesson. Il ne savait si sa voix intérieure parlait sérieusement mais se disait qu’une précaution ne pouvait faire de mal à quiconque…

À cette seconde le fusil désintégrant cracha et l’autojet de Garaway s’illumina, fondit, fut en trois secondes gommée de la surface du Slide Mountain… Yeux hors de la tête, Garaway pressa la détente de son arme antique. Les détonations trouèrent la nuit, quatre projectiles firent éclater le pare-brise de l’autojet des agresseurs. Le pilote fut atteint au milieu du front, l’homme au fusil reçut deux balles dans la gorge, tous deux s’écroulèrent. Alors, le système de sécurité de l’autojet fonctionna et le véhicule s’immobilisa à quelques mètres de Garaway et du bord du précipice.

Traumatisé, Garaway alla fouiller ses victimes. Le pilote était directeur de banque, le tireur avait une carte de policier dans son portefeuille. Garaway ne connaissait ni l’un ni l’autre… Il évita de les toucher, de même que le sang qu’ils perdaient, et les tira hors du véhicule tandis que des sortes de crissements retentissaient alentour.

Garaway éprouvait la sensation d’être surveillé par des milliers d’yeux. Il s’enferma dans l’autojet de ses assaillants, brancha la climatisation, démarra en direction de New York. Il avait conservé le fusil désintégrant, arme prohibée entre toutes, et n’hésiterait pas à l’utiliser si on tentait quoi que ce soit contre lui.

Il descendit du Slide Mountain à une allure folle, en évitant de jeter le moindre regard vers les traînées lumineuses… Il ne savait s’il avait rêvé tout éveillé mais, en tout cas, l’avertissement qu’on lui avait donné s’était révélé exact. Par découlement logique, il se demandait si tout le reste – cette invraisemblable histoire de microbulles rentrant chez eux ! – était un produit de son imagination enfiévrée par la chaleur ou le terrifiant récit de la réalité ?

*
* *

Au cours des trois jours qui suivirent, Garaway passa son temps au bord d’une rivière poissonneuse. Il prit peu de poissons mais récupéra son calme. En louant une chambre dans une auberge, il s’était volontairement coupé de son environnement habituel, de Sunie, de Bruce dont il ne savait et ne désirait rien savoir, de Jonas Walker, de Linda Hardy au comportement inexplicable…

Il rentra à New York au matin du quatrième jour, uniquement parce que le temps était à la pluie et que rien n’est plus attristant que de voir de l’eau tomber dans de l’eau… Dès qu’il fut en ville, au milieu d’une circulation épaisse et anormalement lente, Garaway retrouva toutes ses angoisses. On voulait sa mort. En partant à la campagne il avait sans doute brouillé sa piste, mais on l’attendait probablement à proximité de chez lui. À moins qu’on ne se contente de l’appeler au visiophone…

Vérifier son retour n’était pas compliqué.

Le tuer pas davantage… Il ne pouvait constamment être sur ses gardes, ni se méfier de tout le monde en se déplaçant avec une main bloquée sur la crosse de son 38…

Garaway fut pris dans un embouteillage monstrueux non loin de chez lui. Les autojets étaient pare-chocs contre pare-chocs, les conducteurs et passagers généralement d’un calme inaccoutumé. Certains pilotes manifestaient leur énervement mais ils étaient rares. Garaway parvint à se garer sur un parking privé. Il rafla sa valise, s’en alla à pied en espérant qu’on ne conduirait pas son autojet en fourrière. Après la destruction de son précédent véhicule sur le Slide Mountain, il en avait loué un autre sur lequel ne figurait pas le caducée des médecins…

Au carrefour, Garaway constata que l’embouteillage était dû à l’incompétence du policier chargé de régler la circulation. L’homme affichait une décontraction ahurissante, plaisantait avec des conducteurs aussi décontractés que lui. Sur les trottoirs, de nombreux piétons regardaient tout cela en souriant. Un homme pressé heurta. Garaway.

— Désolé, s’excusa-t-il en le dévisageant avec acuité. Heu ! Ne seriez-vous pas le docteur Garaway ?

La main de ce dernier serra la crosse de l’arme glissée dans sa ceinture.

— C’est moi, dit-il, nous nous connaissons ?

L’homme eut un rictus.

— Vous m’avez soigné à l’hôpital, je veux dire au Centre Hospitalier Extérieur de New York. Je m’appelle Staub et j’avais un mauvais zona de la face… Mon nom ne vous dit rien. Tenez ! J’ai retenu la phrase que vous avez prononcée pour qualifier mon attaque zostérienne : « affection caractérisée par une éruption de vésicules disposées sur le trajet des nerfs sensitifs »…

Garaway se souvint brusquement de lui. C’était un malade difficile. Il lui avait posé des questions sur l’origine de son affection, sur l’effet qu’auraient sur lui tel et tel médicaments, sur les précautions à prendre pour que cela ne se renouvelle pas, etc.

— Je me rappelle, dit-il. Comment allez-vous maintenant ?

Cette rencontre l’ennuyait, il essayait simplement de se montrer courtois. Staub jeta un regard circulaire, dévisagea Garaway avec la même acuité que précédemment.

— Sur le plan physique je vais bien, docteur, mais je commence à me demander si je vais aussi bien sur le plan mental… N’avez-vous pas l’impression que les gens qui vous entourent ont changé ?

Garaway fronça les sourcils, observa Staub avec un soudain intérêt, avoua :

— Je n’ai pas encore eu l’occasion d’en parler, mais il est vrai que je me suis fait cette réflexion. Cela ne tient qu’à des nuances et…

— Des nuances ? l’interrompit Staub. Vous en avez de bonnes, docteur ! Regardez-moi cet embouteillage ! Voici deux jours que New York vit pour ainsi dire en état de léthargie ! Même ma femme n’accorde plus d’importance à sa cuisine ni à son ménage… Nous mangeons n’importe quoi, à n’importe quelle heure. Je suis sidéré… Vous savez, je travaille dans le commerce. En conséquence je vois chaque jour de nombreux clients. Ils ont tous modifié leur façon d’être.

Garaway s’adossa à la façade de l’immeuble, sous une corniche. Il se souvenait du bloc de ciment de Ricly.

— Ils ont modifié leur façon d’être, répéta-t-il, qu’entendez-vous par là, monsieur Staub ?

Staub s’approcha de lui, murmura comme s’il avait craint d’être entendu par des oreilles indiscrètes et que cela puisse avoir des conséquences pour sa propre sécurité :

— Ils ne sont plus pressés, ils ont tout le temps de signer un bon de commande et de recevoir la livraison… Avant ils écourtaient nos conversations. Maintenant, ils me retiennent pendant des heures, discutent de la pluie et du beau temps. Chacun de leurs gestes est calculé, étudié, comme s’ils craignaient de se briser un membre… Quand nous nous sommes heurtés, nous marchions rapidement, n’est-ce pas ?

Garaway acquiesça. Cette conversation le passionnait car Staub exprimait ce que lui-même ressentait depuis plusieurs jours sans l’analyser.

— Voyez ces autojets, continua Staub avec une expression d’incertitude, personne ne manifeste, enfin presque personne… N’est-ce pas illogique ?

— Si, admit Garaway ; voulez-vous dire que nous ne leur ressemblons pas en raison de notre vivacité ?

Staub secoua vigoureusement la tête.

— C’est évident, non ? Docteur, il faut que je vous fasse une confidence : depuis deux ou trois jours vous êtes la seule personne normale que j’aie rencontrée. Je m’étonne que vous n’ayez pas fait la même constatation !

— J’étais à la campagne, révéla Garaway d’un ton préoccupé. Néanmoins, et je vous l’ai déjà dit, j’avais noté quelques anomalies chez certains de mes proches.

Staub lui prit familièrement le bras, jeta alentour un regard de conspirateur et proposa :

— Venez boire un verre avec moi, docteur, il faut que nous tirions ça au clair. Il se passe vraiment quelque chose, je vous le jure ! Quand je suis devant l’écran de mon téléradar, j’ai le sentiment très net qu’il y a une différence entre le comportement des présentatrices et celui des acteurs des films tournés voici plusieurs mois.

Garaway dit :

— D’accord, allons discuter dans un bar, monsieur Staub, ce phénomène collectif est inquiétant.

Ils se dirigèrent vers un bar voisin. Garaway remarqua plusieurs hommes et femmes qui se déplaçaient avec vivacité. Donc tout le monde n’était pas touché par cette curieuse épidémie. Staub demanda :

— Vous étiez à la campagne, cela signifie-t-il que vous prenez actuellement des vacances, docteur ?

— Oui, pourquoi cette question ?

Staub secoua l’index. Il était comique, se voulait dramatique, c’était comme s’il jouait faux. Il dit :

— Alors vous ne savez pas que tous les stépuleux sont morts au cours de la nuit dernière ?

Garaway sursauta.

— Que dites-vous ? Ils allaient assez bien quand je suis allé à l’hôpital !

— Mais il ne s’agit pas seulement des stépuleux américains, rectifia Staub en poussant la porte du bar construit sur le modèle des vieux saloons d’autrefois.

Garaway l’agrippa.

— Comment ça ? Tous les stépuleux de notre planète auraient succombé au cours de la même nuit ? C’est invraisemblable, voyons !

Staub se dégagea, entraîna Garaway vers un coin tranquille de la salle, s’assit de l’autre côté d’une table de rondins. Le bar s’appelait « Cow-boy saloon ». L’intérieur de la salle était garni de bois : des fusils, des revolvers, des selles pendaient du plafond. Garaway s’assit sur un inconfortable tabouret en envoyant au diable ces lieux rétros.

— C’était dans les informations, assura Staub, je n’invente rien. Je pensais que ça vous intéresserait. Il n’y a plus de stépuleux sur la Terre et aucun nouveau cas de stépule ne s’est déclaré. Pensez-vous que cela a quelque chose à voir avec l’abrutissement de nos concitoyens ?

Garaway ne répondit pas. La nouvelle le tétanisait. Un serveur s’approcha en traînant les pieds.

— Que buvez-vous ? demanda Staub.

— N’importe quoi, comme vous, fit Garaway en cherchant dans son agenda le numéro de visiophone du nouvel hôpital qu’il ne connaissait pas encore par cœur.

Staub passa la commande au serveur, murmura autre chose que Garaway ne comprit pas. Il ne parvenait pas à retrouver l’indicatif de Farmer Hospital de New Wanaque, se demandait s’il l’avait effectivement noté… Il releva les yeux. Staub allumait une cigarette. Dans le miroir qui lui faisait face, Garaway vit le serveur auquel Staub venait de passer commande. L’homme déposa deux verres sur le plateau, les emplit d’un liquide jaune…

Garaway l’observait machinalement, songeant au numéro d’appel de l’hôpital. Staub regardait avec indifférence par-dessus l’épaule de Garaway. Ce dernier vit que le serveur laissait tomber une pastille dans l’un des verres. Ç’avait été très rapide.

— Que cherchez-vous docteur ? s’enquit Staub avec un sourire aimable mais un peu crispé.

Garaway parvint à garder un ton calme :

— Sans importance, éluda-t-il.

— Une cigarette ?

Garaway accepta, prit du feu et l’allumette que lui offrait Staub. Pendant ces opérations son cerveau fonctionnait à toute allure. Peut-être que Staub avait donné la pastille au serveur ?… Il se pouvait que cette pastille soit un médicament, au processus de dissolubilité très lent, qu’il convenait de mettre en contact avec un liquide assez longtemps avant de l’absorber… Garaway s’aperçut qu’il avait constamment surveillé le serveur depuis qu’il avait laissé tomber la pastille. En fait, c’était plutôt le verre « suspect » qu’il surveillait. Il était à droite du plateau.

Le serveur traversa la salle, s’approcha, posa devant Garaway le verre de droite…

— Combien ? demanda Staub au serveur.

— Trente mondialex.

Staub paya les consommations, le serveur s’éloigna vers le fond de la salle à laquelle Staub tournait le dos. Garaway dit :

— Regardez notre serveur, monsieur Staub, n’a-t-il pas une démarche bizarre ?

Staub se retourna. Garaway changea promptement les verres de place. Staub refit face.

— C’est possible, admit-il, si cela continue nous devrons nous méfier de tout le monde ! À votre bonne santé, docteur Garaway !

Garaway leva son verre. Staub but d’un trait le liquide jaune – du jus de citron additionné d’une légère tombée d’alcool – et Garaway répondit :

— À votre santé, monsieur Staub.

Il but à son tour, lentement, sous le regard attentif de son vis-à-vis. Quand il eut avalé quelques gorgées, Staub lui dit doucement en grimaçant :

— Vous avez perdu, docteur, je suis avec eux, regardez donc cela…

Il écarta sa chemise, montra la plaque rosâtre qui s’étendait de sa poitrine à sa ceinture.

— Le serveur est aussi des nôtres, docteur Garaway, reprit Staub sans acrimonie. Il a versé un poison dans votre boisson, vous n’avez plus que quelques secondes à vivre… Vous auriez dû vous méfier. Nous vous avions prévenu, n’est-ce pas ?

Garaway continua de fumer, très calme. Cette attitude contraria Staub. Il ajouta d’un ton plus acerbe :

— N’avez-vous pas compris ?… Vous avez absorbé un poison. Dans deux ou trois secondes vous serez foudroyé ! Pourquoi ne réagissez-vous pas ?

Garaway acheva son verre, se leva et s’en alla sans se retourner.

Quand il passa le seuil, Staub venait de tomber de sa chaise et des consommateurs se précipitaient à son secours.

*
* *

À présent Garaway savait qu’il n’avait pas à craindre tout le monde. Pour l’attaquer, il convenait d’utiliser quelqu’un le connaissant, quelqu’un capable de l’identifier à coup sûr, sauf, comme sur le Slide Mountain, quand il se trouvait isolé en un lieu désertique.

Mais c’était à peine rassurant. Indépendamment des gens qu’il fréquentait, il y avait une grande quantité de patients, anciens ou récents qui, comme Staub, pouvaient tenter de l’assassiner en l’abordant sous un prétexte quelconque… Garaway vida sa valise, déposa sous la table le redoutable fusil désintégrant qu’elle contenait, mais il garda le 38 spécial à la ceinture.

Ce fut en pénétrant dans sa chambre qu’il comprit que son logement avait été visité. On avait veillé à ne rien déplacer mais, si chaque chose était à sa place, quelques infimes détails indiquaient qu’on avait touché au lit. Il se baissa, méfiant, se félicita de sa prudence en découvrant le bloc déshydratant.

On l’avait fixé aux montants du sommier pour que Garaway ne le découvre pas en faisant son lit. C’était une arme perfide. Agissant en quelques heures, elle déshydratait complètement un organisme en annihilant les réactions nerveuses du « sujet ».

Garaway plissa les yeux, retira le bloc déshydratant et alla le détruire dans son incinérateur. À l’hôpital, il avait vu le cadavre d’une femme entièrement déshydratée en une seule nuit par cette arme. La malheureuse n’avait plus qu’une peau flasque sur les os, les dents déchaussées, déjà l’apparence d’un squelette…

Garaway examina sa porte. Le système de fermeture était intact. Quelqu’un possédait donc un double de sa clé magnétique de sûreté… Il fit le numéro de phone de Sunie Taylor. Le buzzer retentit quatre fois.

— Qui me demande ? fit Sunie.

— Rod Garaway.

L’écran s’illumina. Sunie apparut, en slip et soutien-gorge diaphane, très souriante. Garaway siffla admirativement et s’exclama :

— Fichtre ! Je n’ai rien vu d’aussi joli que toi pendant les trois journées que je viens de passer à la campagne ! Tu n’es pas mal en infirmière mais je te préfère en strip-teaseuse !

Sunie prit une pose sexy, fit glisser une bride de son soutien-gorge. Elle pivota, fit un geste, refit face, les seins à l’air, une main relevant sa chevelure.

— Hullo, doc ! fit-elle comiquement d’une voix rauque, voulez-vous venir m’ausculter, je souffre de solitude chronique et c’est très douloureux…

Narines palpitantes, Garaway commenta :

— Si je n’étais pas brûlé là où tu sais, il y a longtemps que je t’aurais auscultée, mon lapin ! Ce déploiement de charmes prouve bien naturellement que Bruce n’est pas dans le secteur ?

Sunie enfila une robe d’hôtesse. Ses mouvements étaient lents. Elle haussa les épaules.

— Il n’est pas dans le secteur pour la bonne raison qu’il n’est pas revenu à New York… Je ne sais pas ce qu’il est devenu, Rod, et je suis estomaquée de voir à quel point cela me laisse indifférente. Je ne l’aime plus.

Garaway resta muet. Sunie le dévisagea.

— Hmmm ! Tu es bel homme, Garaway ! Bronzé, en pleine forme… J’ai essayé vainement de t’avoir au visiophone, tu aurais pu m’avertir de ton départ. Où as-tu léché tes blessures ?

— Au bord d’une rivière, mais je n’ai rien léché, je ne suis pas assez souple, plaisanta-t-il.

— Ha ! ha ! Que c’est drôle, encore une comme ça et je m’écroule ! J’ai parlé de lécher tes blessures, pas tes brûlures… À ce propos, puisque tu n’es pas assez souple pour cela, je peux le faire à ta place ?

Garaway la scruta.

— Qu’est-ce qui se passe, Sunie, tu as quelques démangeaisons vaginales pour me draguer aussi honteusement ?

Elle acquiesça, brusquement soucieuse. Garaway eut la sensation qu’elle était perdue, noyée. Elle murmura :

— C’est exactement ça, Rod. Je crois que je suis en train de devenir nymphomane et somnambule…

— Tu plaisantes !

— Non. Je fais des choses dont je ne conserve qu’un vague souvenir… Je ne suis vraiment lucide que dans mon studio, de moins en moins fréquemment d’ailleurs… Tu sais quoi, Rod ?

Il l’interrogea du regard et elle ajouta :

— J’aimerais que tu me surveilles pendant une journée entière, aujourd’hui par exemple, d’accord ?

Son angoisse n’était pas feinte. Garaway répondit :

— C’est idiot ! Si tu sais que je te surveille tu éviteras de te livrer à des actes choquants ou peu convenables ! Sur quel plan tes débordements ?

Sunie alluma une Radge, s’allongea mollement sur le canapé situé en face du visiophone. Garaway la trouvait plus langoureuse, alanguie. Sunie dit :

— Sexuel, certainement… Tu sais le tampon de konex ?…

Garaway la fixa, incrédule.

— Ne me dis pas que ça s’est renouvelé ?

— Pas comme cela… Je… j’ai… Oh ! Rod ! ce n’est pas facile à dire !

— Arrête ! gronda Garaway, tu n’es plus pucelle et je le sais ! Tu es infirmière, moi médecin, non ?

Sunie secoua la cendre de sa cigarette n’importe où.

— J’ai trouvé des traces, confia-t-elle.

— Dans ton slip ?

— Oui et dans le bidet…

— Sperme ? insista-t-il d’un ton qui se voulait spécifiquement professionnel.

Sunie acquiesça, paupières basses. Garaway s’assit.

— J’ai vu Linda Hardy dans le quartier des prostituées, dit-il. Non, elle ne se promenait pas. Elle portait la tenue des filles et montait avec un client.

— Ce n’était pas elle, voyons !

— Je n’en suis effectivement pas certain, reconnut-il, et j’en doutais tellement que j’ai appelé l’hôpital afin de savoir si elle était de service. Elle n’y était pas, on m’a répondu qu’elle profitait de son jour de repos.

Il y eut un silence.

— J’ignore comment ça s’est produit, fit Sunie, je ne me souviens de rien…

— Quand on est amnésique, mon petit, on ne redevient pas lucide à volonté, comme cela, sur commande ! Est-ce que tu te souviendras de moi dans un instant ? Je ne me moque pas de toi, Sunie. J’essaie de t’aider.

Elle tira sur sa cigarette avec une petite grimace écœurée, l’écrasa dans le cendrier, répondit :

— Évidemment que je me souviendrai de toi ! J’ai essayé de t’appeler, je t’ai tout de suite reconnu… Il ne faut pas exagérer, Rod.

Garaway pensa qu’elle n’était, en définitive, pas aussi soucieuse qu’elle le paraissait au début de leur conversation. Un instant il l’avait soupçonnée d’appartenir à l’autre « camp », d’être comme Staub, comme Charles Burger, le clerc de notaire, mais il était grotesque d’avoir envisagé une telle hypothèse. Il venait de la voir en slip. Elle ne portait pas la moindre trace rosâtre sur la poitrine…

Il demanda :

— Pourquoi n’as-tu pas eu la curiosité de prendre des nouvelles de Bruce à l’hôtel Nicama ou à sa compagnie d’assurances ?

— Je n’en ai pas éprouvé le besoin, son sort ne m’intéresse pas, je te l’ai dit… Quand viendras-tu partager ma couche ?

Garaway nota qu’elle avait oublié les précédentes phrases échangées sur ce sujet. Elle ne parlait plus davantage d’être surveillée. En fait Sunie n’avait guère de suite dans les idées.

— Dès que mes brûlures seront guéries, dit-il.

Sunie alluma une cigarette, en tira deux bouffées et l’écrasa aussitôt.

— Pouah ! Je ne peux plus fumer, Rod !

— Ce n’est pas un mal…

Elle avait l’air si inconsciente, tellement préoccupée par d’insignifiants problèmes personnels, qu’il n’estimait plus utile de lui parler des attentats dirigés contre lui bien qu’ils fussent la principale motivation de son appel. D’ailleurs Sunie n’avait pas abordé cette question. Elle ne s’intéressait plus à Bruce Morty. Peut-être qu’elle ne s’intéressait à Garaway que dans la mesure où il aurait la faculté d’apaiser ses appétits sexuels ?

Garaway dit :

— Veux-tu toujours que je te surveille ?

Sunie haussa les sourcils, ses traits exprimèrent l’incompréhension puis, comme si elle retrouvait soudain le fil, elle lâcha négligemment :

— Oh ! Non, bien sûr que non ! Tu as autre chose à faire et tout cela n’est pas aussi grave que… qu’il y paraît… Tu sais, Rod, tu peux venir chez moi quand tu veux… quand tu veux. Je suis ton amie. Bonne journée, je t’embrasse.

Elle tendit le bras, pressa le sélecteur et son image s’effaça. Garaway coupa également, front barré par des rides de concentration. Sunie n’était pas tout à fait normale. Quelque chose clochait dans son comportement, du moins sur le plan mental… Garaway eut la tentation de foncer vers son studio, d’attendre dans la rue et de la prendre en filature toute la journée, mais il abandonna très vite cette idée. Il devait rester chez lui, car quelqu’un qui possédait un double de la clé magnétique de sûreté, viendrait probablement voir si le bloc déshydratant avait fait son œuvre.

Garaway alla récupérer le fusil désintégrant et s’installa dans un fauteuil. Depuis ce poste il voyait la porte d’entrée de son logement, le témoin lumineux qui clignoterait dès que l’on toucherait au système de fermeture.

Les minutes s’écoulèrent dans le silence. Garaway demeurait parfaitement immobile. Comme tous les véritables hommes d’action il ne savait pas travailler lentement ni se reposer à moitié. Quand il ne bougeait pas, il se statufiait quasiment. Seul son cerveau s’activait, explorant les problèmes du moment, tâchant d’analyser les points obscurs d’une situation générale pourrissante. Car il n’y avait pas à proprement parler de dégradation spectaculaire. En fait les choses et les gens changeaient simplement…

Pourquoi avait-on prévu un bloc déshydratant puisque Staub, avec la complicité du serveur, devait faire boire un poison à la victime désignée des microbulles… premiers et véritables occupants de la Terre, inventeurs du règne animal par modification de la structure moléculaire des minéraux et des végétaux, etc. ? D’ailleurs, Garaway se demandait s’il avait réellement entendu une voix intérieure ? Dans le silence de la montagne, la chaleur aidant, il avait pu s’assoupir, imaginer les traînées lumineuses et tout le reste…

Mais, une chose était sûre : il avait mystérieusement été prévenu qu’il serait tué ce même jour à 23 heures et, à l’heure dite, un policier et un banquier avaient effectivement essayé de le désintégrer.

Un policier et un banquier !

Garaway refit surface. Le voyant lumineux clignotait éperdument, preuve que l’on introduisait une clé dans le système d’ouverture de la porte. Garaway resta assis mais releva le canon effilé du fusil désintégrant. Il savait qu’on ne le ménagerait pas, était décidé à tirer le premier quelle que soit l’identité de son visiteur… ou de sa visiteuse.


CHAPITRE VI

Jaillissant de la gamme des infrasons, la vibration liaphonisée révéla :

— Nous sommes l’objet d’un phénomène de rejet chez un grand nombre de nos supports, Xhykmonahon ! Que se passe-t-il, avez-vous enquêté à ce propos ?

— Médicaments, renvoya laconiquement le microbulle-délégué. Depuis notre départ bien des choses ont changé. Nos supports ont notamment créé les antibiotiques, la rodoradine entre autres, et c’est à ce niveau qu’intervient le phénomène de rejet.

— Nous sommes attaqués par des toxines terriblement offensives, par des corpuscules sphériques ou sphéroïdaux ! Indépendamment des milliards d’entre nous qui corpbitent faute de support, voilà que des colonies installées depuis peu sont éjectées ! Que faire ?

Il se produisit un silence. Enfin Xhykmonahon répondit d’un ton sec :

— Il faut accepter la bataille, Zyxumadia, ou repartir dans l’espace en nous avouant vaincus ! Puis, il conviendrait également de ne plus « parler » à tort et à travers, comme certains d’entre nous ont parlé récemment au docteur Garaway, par exemple !… Garaway commence à entrevoir la vérité. S’il obtient une confirmation de ses soupçons, il va tenter de mettre au point un microbicide afin de nous anéantir ! Dites à vos crésaters et aux lévulines que nous n’avons plus affaire à des crétins de Végasiens mais à des animaux intelligents !

Des cris de protestation s’élevèrent des valvulaires, on entendit des hurlements transphoniques basuels, des chuchotements sidégnates.

— Silence ! stridula Zyxumadia. Comprenez que Xhykmonahon a forcément raison puisque notre réimplantation traîne en longueur ! Toutes les substantielles semblent nous fuir, leur lumière présente un rougissement plus marqué à mesure que nous approchons, comme si elles étaient animées d’une vitesse de récession proportionnelle à nos distances ! Continuons ainsi et, par développement de l’effet gravifique, nous serons conduits à nous contracter tandis que notre matière se condensera en étoiles ! Voulez-vous retourner sur Messier 31 à 2,2 milliards d’années-lumière de notre Terre ?

Les vibrations s’éteignirent. Zyxumadia reprit :

— Ne deviez-vous pas éliminer Garaway ?

— Nous avons essayé sans résultat, grogna le délégué Xhykmonahon, ce mâle est diabolique… Il ne subit pas mais conteste et se bat… Donnez-moi d’autres supports et il disparaîtra.

— Combien en avez-vous utilisé ?

Les froz de Xhykmonahon cliquetèrent, ses piomos sélectionnèrent les codes génétiques de Charles Burger, clerc de notaire ; de Bun Gray, policier ; de Stanislas Baummann, directeur de banque ; de Christopher Staub, commerçant. Il relança ses vibratils alternatifs, répondit :

— Quatre. Et Garaway les a tous éliminés…

— Je ne peux vous fournir d’autres supports, déplora Zyxumadia, du moins pour l’instant. Nous devons lutter pour réussir notre implantation définitive. Voyons ! Ne pouvez-vous envoyer une appétissante femelle à Garaway ?

Xhykmonahon étouffa quelques cliquetis d’agacement. Il était sur le terrain, son interlocuteur à son poste de direction. Si quelqu’un était à même de juger la situation c’était lui et non Zyxumadia ! Malgré son énervement il répondit néanmoins d’une liaphonisation égale :

— Nous lui avons proposé Sunie Taylor, une très belle femelle, mais il la dédaigne pour le moment en raison d’une indisponibilité sexuelle passagère. Sunie Taylor est notre meilleur espoir de colonisation quand Garaway sera guéri. En conséquence nous évitons de l’occuper totalement afin d’éviter une pigmentation rosâtre de sa peau.

Il respecta un infime temps de silence, ajouta :

— En dernier dixième de seconde j’apprends que Garaway vient d’éviter un piège déshydratant préparé à son intention… On me dit qu’un dernier essai sera effectué contre lui par un mâle dangereux, en qui de surcroît, Garaway doit avoir confiance… Il se peut que je vous annonce son élimination dans quelques minutes… Je ne vous cache pas que cela me soulagerait d’une grave préoccupation. Nous avons encore beaucoup de supports à conquérir. Si Garaway découvre nos deux procédés de colonisation, il peut nous stopper à tout jamais !

*
* *

Le battant pivota doucement. Le voyant cessa de clignoter. Garaway reconnut avec stupeur le commissaire principal Durwood… D’un geste rapide, Garaway dissimula le fusil désintégrant derrière son fauteuil. Quand Durwood le découvrit, il avait les bras croisés sur la poitrine.

— Bonjour, fit Garaway, vos fonctions vous autorisent-elles à pénétrer chez les gens en vous servant d’une fausse clé ?

Durwood haussa les sourcils, claqua la porte.

— Bon sang ! Je suis content de vous trouver vivant et en bonne santé, docteur ! Un informateur m’a révélé qu’un certain Staub tenterait de vous empoisonner et que, s’il manquait son coup, un bloc déshydratant serait fixé sous votre lit !…

Il exhiba un objet long et cranté.

— Je ne possède pas une clé de votre logement. Je me suis servi de ce passe-partout anti-magnétique. Est-ce que vous allez tout à fait bien, docteur Garaway ?

Ce dernier acquiesça.

— Je vais bien. J’ai échappé à Staub et au bloc déshydratant. Vous êtes bien informé, commissaire. Entrez et asseyez-vous…

Durwood traversa le vestibule, vint s’asseoir en face de Garaway, son passe-partout toujours en main. Il dit :

— On en veut décidément à votre vie ! Savez-vous seulement pourquoi ?

Garaway le considéra entre ses paupières mi-closes. Il se méfiait de lui. Il se méfiait de tout le monde. Il éprouvait la sensation d’être isolé au centre d’un monde en pleine mutation, dont chaque élément était un ennemi. Il aurait pu confier ses soupçons à Durwood. Au lieu de cela il dit :

— Non, commissaire, je ne sais pas… Staub fut l’un de mes patients ; à ce titre et si j’ai mal rempli mes fonctions il a pu nourrir envers moi un sentiment de revanche, mais je ne crois pas avoir jamais « mal soigné » Charles Burger… ni deux hommes qui m’attaquèrent au sommet d’une montagne où je cherchais un peu de fraîcheur… Une cigarette, commissaire ?

— Merci, je ne fume plus.

Garaway se souvint de lui, lorsqu’il lui avait rendu visite à la suite de la convocation relative à la mort brutale de Charles Burger. Durwood avait évité de fumer en sa présence, sans doute par courtoisie, mais un paquet entamé de Radge était posé sur le bureau et le cendrier débordait de mégots… Garaway revit Sunie, grimaçante après avoir tiré sur sa cigarette. Existait-il un rapport entre elle et le commissaire ? Les gens contaminés évitaient-ils de fumer ?

Pourtant, alors qu’il était au « Cow-boy saloon ! » avec Staub, celui-ci avait fumé… Mais n’était-ce pas pour être en mesure d’offrir à Garaway une cigarette afin de détourner son attention pendant que le serveur empoisonnait sa boisson ? En fait, Staub n’avait pas achevé sa cigarette. Garaway la revoyait, se fumant toute seule dans le cendrier.

Donc le commissaire Durwood, ainsi que Sunie, étaient suspects. Garaway garda les bras croisés mais sa main droite empoigna la crosse de l’arme qu’il portait à sa ceinture. Une balle était dans le canon. Il débloqua discrètement le cran d’arrêt, tira sur le chien… Le 38 était maintenant prêt à cracher la mort.

— Vous auriez dû déposer une plainte contre ceux qui vous attaquèrent sur la montagne, reprocha Durwood. Je suis là pour vous aider, docteur.

Il manipulait lentement l’objet long et cranté qu’il appelait un passe-partout anti-magnétique. Garaway sentit un début de somnolence l’envahir. Il examina mieux l’objet que tenait le commissaire, estima que sa section ne correspondait pas à celle de la serrure… Puis, subitement, il fut certain, bien que n’en ayant jamais vu, que cet objet était un irradiateur de pensée !

Garaway posa son index sur la détente du 38, battit des paupières, feignit de s’endormir. Ses muscles se relâchèrent, son bras gauche tomba. Alors, Durwood sortit un couteau de sa poche et s’approcha de Garaway. Il leva le couteau, visant le cœur… Le projectile le frappa en pleine tête et la puissance de l’impact l’expédia au sol.

Garaway se leva, dents soudées, regardant le sang qui coulait de l’horrible blessure. Il n’avait pas une consistance habituelle, sa teinte tirait sur le rose… D’une main prudente, Garaway ouvrit la chemise de Durwood. La plaque rosâtre s’étirait, de la poitrine au bas-ventre, pareille à celle de Staub…

Garaway recula promptement. Il percevait des sifflements, des crissements, avait l’impression d’être observé par des milliers d’yeux, comme cela s’était produit sur le Slide Mountain. La panique s’empara de lui car il ne comprenait pas ce qui se passait. Il se munit d’une liasse de mondialex, de sa carte de crédit et quitta son logement avec l’intention de n’y plus revenir.

*
* *

Au volant de son autojet de location, Garaway circula longuement au hasard des embouteillages, indifférent à ceux qui l’entouraient, insensible à la lenteur du trafic et à la chaleur qui transformait les voies de la ville en poêle à frire.

Il pensait que la « contamination » – aucune autre formule ne pouvait mieux à son avis traduire la situation – était infiniment plus grave et avancée qu’il l’avait supposé. Pour le supprimer on avait employé deux armes hautement prohibées : un fusil désintégrant et un irradiateur de pensée… On n’avait pu se les procurer qu’avec la complicité, ou l’assentiment, de l’Armée des États-Unis. Probablement de l’un de ses chefs, peut-être de plusieurs…

C’était inquiétant. Angoissant à la limite car cela prouvait que nul n’était à l’abri de cette maladie mentale. Une maladie contagieuse mais, Garaway croyait l’avoir enfin compris, qui ne pouvait se transmettre que par le sang ou un rapport sexuel.

La ligne de force sur laquelle il circulait subit une brutale accélération. Il cessa de cogiter et réalisa qu’il avait réglé son sélecteur de directions sur le domicile de Sunie Taylor. Il obliqua vers un parking, gara son véhicule et alla s’enfermer dans une cabine visiophonique publique. Quand Sunie répondit, sans l’image, il interrompit le contact.

Pensif, il quitta la cabine, conscient d’être venu instinctivement dans ce quartier. Il se dirigea à pied jusqu’à l’immeuble de la jeune femme, se dissimula non loin de la porte qu’elle emprunterait obligatoirement pour sortir.

Maintenant il était décidé à la filer, même si cela ne se traduisait par rien de positif car il devait absolument savoir s’il pouvait toujours lui faire confiance. En ce domaine, et jusqu’à la preuve du contraire, il n’était sûr que de lui-même… Au cours des instants qui suivirent, Garaway tua le temps en examinant les passants et les pilotes des autojets. Tous affichaient un calme étonnant, un détachement anormal. En outre, il sembla à Garaway que la teinte de leur peau avait des reflets rosâtres…

Quand Sunie se montra dans l’encadrement de la porte, Garaway écarquilla les yeux. Elle portait une robe courte, très décolletée, terriblement provocante et sous laquelle elle était certainement nue… Garaway suivit Sunie sans difficulté. Elle ne se retournait pas, n’était attentive qu’aux hommes qu’elle croisait. La plupart d’entre eux ne lui accordaient aucune attention, mais il s’agissait précisément des hommes dont l’épiderme présentait ces étranges reflets rosâtres…

Garaway avait la sensation que cette coloration provenait de l’intérieur du corps, comme si une ampoule teintée avait traversé les cinq couches superposées de l’épiderme de sa faible clarté. Une clarté dont l’intensité augmentait sans doute insensiblement…

Sunie se fit aborder par un militaire. Âgé d’une quarantaine d’années, il était visiblement soldat de métier. Il portait des galons de capitaine, des insignes indiquant qu’il était stationné sur un astronef planétaire de contrôle et de sécurité. Garaway estima qu’il venait de débarquer sur Terre. Sa peau était hâlée, ses gestes rapides. Quand il regardait Sunie, son visage exprimait le désir. Il souriait en entraînant Sunie vers un hôtel et la jeune femme semblait aussi heureuse que lui.

Garaway patienta pendant une bonne soixantaine de minutes sous le soleil brûlant. Il n’était pas choqué, ni jaloux. Après les confidences de Sunie il s’était préparé au pire… La jeune femme réapparut seule et Garaway lui emboîta le pas sans chercher à se cacher. Elle se comportait de façon trop inhabituelle pour être en possession de toutes ses facultés. Garaway n’essaya pas de l’approcher mais, à plusieurs reprises, le regard de Sunie glissa sur lui et il constata qu’elle avait des yeux de droguée.

Dans l’ancienne 5e Avenue, Sunie racola un étudiant d’une vingtaine d’années et l’entraîna dans un hôtel. Une heure plus tard, elle fit la conquête d’un individu louche et mal vêtu qui la conduisit dans les toilettes de la Gare Centrale…

Garaway lutta contre l’écœurement qui le gagnait. Il n’était pas là pour juger les actes de Sunie sur le plan humain. Il lui fallait considérer les faits cliniquement, comme à travers un microscope, et ne s’attacher qu’aux résultats enregistrés.

À 19 heures Sunie rentra chez elle d’un pas léger. Elle avait couché avec six hommes, dans des conditions souvent lamentables, sur le plan de l’hygiène, mais ne donnait pas l’impression d’en être le moins du monde affectée.

Garaway laissa s’écouler une nouvelle heure et, à 20 heures, il alla sonner chez Sunie. Il la trouva prostrée, la mine défaite, moulée dans sa robe d’hôtesse comme par une seconde peau. Elle dit :

— Heureuse de te voir, Rod… Arrives-tu seulement ou as-tu essayé de me joindre cet après-midi ?

Garaway affecta une attitude nonchalante, s’assit.

— J’arrive, mon petit. Pourquoi cette question, ton visiophone serait-il en panne ?

Elle secoua la tête.

— Non, il n’est pas en panne… Il y a simplement, qu’une fois de plus, je ne garde aucun souvenir de ma journée… Plus précisément de mon après-midi… Tu n’as pas oublié notre conversation de ce matin ?

— Non. Tu m’as parlé de traces suspectes.

Sunie se laissa tomber dans un relaxe.

— J’en ai trouvé d’autres ce soir, dit-elle avec désespoir. Oh ! Rod, aide-moi ! Je ne sais plus où j’en suis ! Il se passe des événements que je ne contrôle pas et dont je ne conserve pas le souvenir ! Est-ce que je deviens folle ?

Garaway eut pitié. Poussée par une force mystérieuse, elle agissait contre son gré, dans un état proche de l’inconscience totale mais n’était malheureusement pas un cas isolé.

Garaway pensait à Linda Hardy, à la fille avec laquelle Jonas Walker avait eu des rapports…

Il proposa :

— Veux-tu que je t’examine ?… Je ne parle évidemment pas d’un examen superficiel mais bel et bien d’un check-up dans le cadre de notre service.

— À l’hôpital ?…

— Oui. Cela te fait peur ?

Sunie était grise, lèvres brusquement exsangues.

— Je ne sais pas… En te demandant de m’aider, je ne pensais pas à ça, Rod…

— À quoi pensais-tu ?

Elle se tordit les mains, des larmes perlèrent à ses paupières. Avec un geste dramatique elle lâcha :

— Je suis seule ici, en proie à des crises de somnambulisme, reste avec moi ! Aide-moi ! Comment veux-tu que je m’en sorte si tu me laisses livrée à moi-même ?

Elle était à deux doigts de la crise de nerfs, vraie ou simulée. Garaway dit avec autorité :

— Okay ! Je vais m’occuper de toi, mais cesse de te conduire comme une fillette ! Détend-toi, ne pense à rien, je reviens…

Il alla dans la salle de bains, trouva le calmant qu’il cherchait sous la forme de cachets solubles de vélamidine suractivée. Il en fit fondre trois dans un verre qu’il présenta à Sunie.

— Avale ça en vitesse ! intima-t-il.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un quart de cachet de vélamidine simple, juste de quoi faire tomber tes nerfs. Allez, bois !

Elle avala la mixture, s’adossa mieux. Garaway alla rincer le verre, un sourire sardonique aux lèvres. Avec ce qu’elle venait d’ingurgiter, Sunie dormirait profondément pendant deux à trois heures…

C’était plus qu’il n’en fallait à Garaway pour la transporter à New Wanaque afin de lui faire passer le check-up auquel elle se refusait.

*
* *

Xhykmonahon étira ses filaments, soupira d’aise. En tant que microbulle-délégué il bénéficiait d’un espace vital de quinze millions de vrâs. De surcroît, son support basitique était un individu en excellente santé, ni trop gras ni trop maigre, ennemi juré de la pharmacothérapie, ne fumant pas, ne buvant pas et se nourrissant presque exclusivement de légumes, de poissons et d’œufs.

C’était un support idéal. En conséquence on lui avait attribué une colonie d’élite de MC + 300.000 milliards de microbulles comprenant l’un des principaux dispatching de la Société en voie de réimplantation.

Les capteurs dentelés de Xhykmonahon furent sensibilisés par un début de message liaphonisé en gammas-sons :

— Colonie temporaire « Sunie Taylor » demande échange avec XKH… Veuillez répondre XKH… Nous sommes en état d’alerte !

Xhykmonahon répondit à l’appel de son indicatif :

— XKH vous écoute, quel est le motif de votre état d’alerte ? Je ne vous reçois pas bien, pourquoi avez-vous une émission si faible ?

— Garaway a drogué Sunie Taylor, nous subissons le contrecoup de l’intoxication de notre support… Il y a longtemps que je tente de vous joindre…

L’appel liaphonisé se fondit brusquement dans un magma de radiations électromagnétiques, devint inaudible. Xhykmonahon agita ses valvulaires avec agacement. Le contacter en gammas-sons était une grave erreur en une telle conjoncture. Les radiations se perdaient dans la masse chamelle du support basitique, ne parvenaient que très difficilement à percer les couches graisseuses…

— Passez en infrasons ! ordonna Xhykmonahon de toute sa puissance transphonique.

Il perçut quelques vagues liaphones, une série plus audible de gitismes désordonnés, puis, beaucoup plus faible que précédemment, le message répéta :

— Le docteur Garaway transporte en ce moment notre support « Sunie Taylor » vers le nouvel hôpital de New Wanaque… Il a l’intention de lui faire subir un examen médical complet… Si nous n’intervenons pas, Garaway décèlera notre présence.

Des ondes émotives firent onduler les filaments de Xhykmonahon.

— Eh bien ! intervenez ! siffla-t-il.

— Nous n’en sommes plus capables… L’intoxication de notre support nous paralyse. Puis, vous savez que nous ne sommes pas assez nombreux… pour… pour procéder à une dissociation moléculaire.

Xhykmonahon percevait de plus en plus malaisément le message de son correspondant. Ses spirilles se hérissèrent. La situation devenait brusquement dangereuse. Alors que la colonisation gagnait sur tous les fronts, que la réimplantation était déjà effective sur 92 % des supports humains et animaux, voilà que Garaway pouvait tout remettre en question. Qu’il découvre un bactéricide plus puissant que la rodoradine et c’en serait fait des microbulles !

La seule parade, le seul moyen de faire échec à son entreprise, consistait à pratiquer sur Sunie Taylor une dissociation moléculaire. Mais cette désintégration n’était pas toujours, en tout cas pas à coup sûr, suivie d’une reconstitution !

Bruce Morty avait ainsi été désintégré à Ricly et reconstitué à Koxville, mais cela tenait probablement à une défectuosité de son métabolisme ; la troisième tentative avait échoué et le support « Morty » s’était moléculairement dispersé dans le néant sidéral.

Il en avait été de même avec le support « Charles Burger » qui, désintégré dès son éjection du turbojet, avait subi une reconstitution pour être en mesure d’attaquer Garaway à Ricly. Sa tentative ayant connu l’échec, on lui avait de nouveau fait effectuer un voyage par désintégration. Reconstitué dans l’immeuble de Garaway, mais considérablement affaibli, il n’avait pu abattre le médecin…

Compte tenu de cela, Xhykmonahon hésitait à dissocier moléculairement Sunie Taylor. Elle pouvait périr dans l’aventure. Alors, Xhykmonahon en avait l’intime conviction, aucune autre femme ne pourrait ensuite coloniser sexuellement Garaway… Il en savait trop et sa méfiance serait à la mesure de ses connaissances. Néanmoins il fallait faire quelque chose pour empêcher, ou retarder, l’examen médical.

— Quelles sont vos instructions, XKH ? demanda le chef de la colonie temporaire « Sunie Taylor ».

Xhykmonahon hésitait toujours. S’il faisait de la femelle une colonie définitive, chargée de plusieurs milliards de milliards de microbulles, son épiderme deviendrait rosâtre et Garaway, n’ayant plus aucun doute quant à son appartenance à la nouvelle société, la tuerait certainement.

À ce stade, Xhykmonahon ne pouvait prendre seul la décision qui s’imposait. Il émit :

— Ne faites rien pour l’instant. Je vous contacterai après avoir pris l’avis du Grand Conseil.

Il dirigea ses valvulaires vers le kaz et appela Zyxumadia.

*
* *

Garaway stoppa devant une cabine visiophonique publique située à proximité de l’hôpital. Il jeta un coup d’œil à Sunie, profondément endormie sur la banquette arrière, et alla s’enfermer dans la cabine. Il faisait nuit, les rues étaient désertes, plus qu’elles ne l’avaient jamais été depuis que Garaway vivait à New York. On eût dit que les gens s’économisaient en se couchant tôt, en marchant et en agissant lentement…

Garaway forma l’indicatif de l’hôpital, demanda au sélecteur le poste 0001. C’était celui du gardien.

— J’écoute, répondit ce dernier.

Sur son tableau, l’appel paraissait être formulé d’un service interne puisque répercuté par le sélecteur. Ordinairement on se contentait d’être dirigé par cet appareil qui, selon le processus normal, établissait la correspondance avec le standard.

— Neurochirurgie, fit brièvement Garaway, nous manquons de gaz et n’avons personne sous la main. Pouvez-vous nous en apporter quelques bouteilles ?

— C’est que…

— Nous opérons, trancha Garaway, veuillez faire vite ! Nous prenons la responsabilité de votre abandon de poste.

— Bon, j’arrive…

— Salle 58, précisa Garaway avant de couper.

Il regagna promptement l’autojet, la lança à toute allure le long de l’avenue. La salle n° 58 était la plus éloignée du poste de garde mais il lui fallait agir rapidement pour disparaître dans son propre service avant le retour du gardien.

La cabine vitrée était vide. Garaway pianota sur le système d’ouverture digitale, la barrière mobile se souleva tandis que le compteur enregistrait une entrée de plus. Il n’y avait rien à faire contre cela sinon souhaiter que le gardien ne vérifie pas le compteur avant l’aube. Garaway fila entre les bâtiments, immobilisa le véhicule entre deux autres autojets, dans une zone d’ombre protectrice. Là, on ne remarquerait peut-être pas l’absence du caducée sur le pare-brise…

Un véhicule civil n’avait rien à faire dans l’enceinte de l’hôpital à une telle heure. Si l’alarme était donnée par le garde, ou toute autre personne du service hospitalier nocturne, Garaway risquait d’être pris pour un voleur de stupéfiants. Sans son badge il s’exposait à devenir la cible d’un fulgurant.

Les hommes de la Sécurité avait la réputation de tirer d’abord. Tireraient encore plus volontiers s’ils appartenaient au camp des « pollués ».

Garaway souleva Sunie, l’emporta vers le bâtiment dont il franchit le seuil après l’ouverture électronique des battants à glissières. Les réflecteurs des veilleuses traçaient des halos blafards contre les murs du couloir de dégagement. Garaway l’emprunta. S’il rencontrait une infirmière son projet tomberait à l’eau. Il se hâta, la sueur au front tant la chaleur était intolérable, atteignit sans encombre son bloc opératoire. Il s’y enferma, tira les stores avant d’allumer, se pencha sur Sunie.

Elle respirait profondément, régulièrement. Garaway ouvrit la robe d’hôtesse, examina soigneusement la poitrine et le bas-ventre de la jeune femme. Aucune trace rosâtre… Garaway enfila une blouse, se lava et se désinfecta les mains. Il nettoya à l’alcool la pulpe de l’index droit de Sunie, laissa sécher et piqua le doigt à l’aide d’un vaccinostyle enfoncé d’un coup sec. Il laissa s’échapper les premières gouttes de sang et recueillit les autres aux fins d’examens.

Sous le microscope il distingua un extraordinaire fourmillement entre les plaquettes, les globules rouges et les polynucléaires. Piégés, les microbulles se débattaient. Crésaters et lévulines s’agitaient, sifflaient, agonisaient faute de plasma. Aux yeux de Garaway, c’était des neutrophiles, des éosinophiles, des basophiles, des lymphocites, des monocytes. Il repéra des mégaloblastes, des mégalocytes, des hémocytoblastes, des mégacaryocytes fragmentés…

Cela ne s’expliquait pas, relevait de la démence, était en tout cas aussi invraisemblable que le résultat de l’analyse pratiquée par Jonas Walker quelques jours auparavant.

Garaway se dressa, complètement désorienté, pas très certain d’être en possession de toutes ses facultés. S’il acceptait d’en croire ses yeux, Sunie souffrait d’anémie de Biermer, des éléments de la moelle étaient dans son sang, elle faisait de la polyglobulie bien que son foie et sa rate n’aient pas augmenté de volume… Garaway jeta les lames, ouvrit le robinet d’eau froide et se passa la tête sous le jet glacé.

*
* *

Xhykmonahon obtint enfin le contact avec le chef de la colonie temporaire « Sunie Taylor » au moment même où il désespérait d’y parvenir.

La « voix » liaphonisée semblait venir de très loin tant elle était faible.

— J’ai cru que vous ne répondriez jamais, XKH. Notre situation est dramatique… Le docteur vient de faire une prise de sang à notre support basitique… Une petite colonie de surveillance s’est trouvée éjectée, puis écrasée entre les lames… Que faut-il faire ?

— Évacuez Sunie Taylor ! ordonna Xhykmonahon. Vous trouverez un autre support dans l’hôpital. Évacuez rapidement ! Garaway s’est-il livré à un examen ?

— Oui, mais il émet des ondes d’incrédulité et de perplexité. Nous sentons qu’il recommencera son analyse avec une plus importante quantité de sang. Nous évacuons tout de suite, XKH ! En totalité ?

— Non, voyons, non ! aboya Xhykmonahon. Nous désirons récupérer cette femelle au moment opportun ! Laissez sur place une colonie de surveillance en lui recommandant de se tenir loin des extrémités… Il faut que la prochaine analyse de Garaway soit négative. Exécution !

Instantanément, des milliards de microbulles s’évacuèrent du corps inconscient de Sunie et partirent à la recherche d’un autre support basitique tandis que la colonie de surveillance allait s’installer dans les poumons, hors du courant de la circulation sanguine.

*
* *

Garaway utilisa une sangle pour serrer le bras de Sunie au-dessous du coude. Il aseptisa la région intéressée, piqua obliquement, avec une aiguille adaptée à une seringue stérilisée, la veine turgescente en évitant de la traverser de part en part, puis il aspira avec lenteur environ quarante centimètres cubes de sang.

Après quoi il relâcha la sangle, retira rapidement l’aiguille et fit un petit pansement compressif au niveau de la piqûre.

Pendant soixante minutes il procéda à l’analyse sanguine sans rien découvrir d’anormal. Il s’y attendait vaguement. Jonas Walker avait suivi le même cheminement en analysant le sang de Bruce Morty. Mais, quels que soient ses soupçons, il devait admettre que Sunie était en parfaite santé, du moins sur le plan purement physique.

Intellectuellement, elle ne présentait aucune faille. Le dérèglement était donc psychique, relevait à la rigueur d’un traitement psychosomatique puisque les débordements sexuels de Sunie paraissaient liés à un conflit psychologique inconscient…

Garaway éteignit, écarta un store. Maintenant il lui fallait sortir de l’hôpital sans plus éveiller l’attention du gardien que précédemment. Seulement l’homme devait être sur ses gardes après le faux appel qui l’avait contraint à quitter son poste. Garaway examina l’approvisionnement de son 38, le replaça dans sa ceinture de manière à pouvoir en saisir la crosse même en portant Sunie. Il se sentait en danger permanent, éprouvait la sensation d’être environné d’ondes maléfiques.

Il étudia plusieurs possibilités de sortir de l’hôpital en évitant d’alerter le gardien mais aucune ne le satisfaisait. Finalement il pensa que tout cela n’avait guère d’importance. Le principal était de franchir la barrière sans être intercepté ni reconnu. Comme il pilotait une autojet de louage, le gardien ne pourrait qu’en prendre le numéro d’immatriculation…

Garaway quitta son bloc opératoire, portant Sunie sur son épaule gauche afin d’avoir la main droite libre. Il longea le couloir sans rencontrer âme qui vive, sortit et atteignit son véhicule sans encombre. Il ne se plaignait pas que la mariée soit trop belle, estimait cependant que tout cela avait été d’une facilité déconcertante. Jusqu’à cet instant, il s’imaginait qu’on ne pouvait pénétrer dans l’enceinte de l’hôpital en dehors des heures de visites autorisées.

Il démarra, alluma ses phares et fonça vers le poste de garde. Le gardien cligna des yeux sous la visière de sa casquette, se leva afin de récupérer le badge du sortant… Garaway pianota vivement sur le système d’ouverture, accéléra alors que la barrière était à demi soulevée. L’antenne claqua sur le pavillon mais l’autojet passa, s’éloigna comme une fusée. Dans le rétroviseur panoramique, le gardien levait les bras au ciel, impuissant et scandalisé…

Garaway traversa la ville avec facilité. Pas de piétons, presque pas de véhicules. Les établissements de nuit étaient déjà fermés, les feux de croisements ne fonctionnaient plus. C’était à n’y rien comprendre mais New York était devenue une ville morte.

Garaway remonta Sunie chez elle, l’installa dans le fauteuil où elle s’était endormie. En s’éveillant elle aurait l’intime conviction de ne pas avoir bougé. Garaway mit l’éclairage en veilleuse, coupa le visiophone et alla s’allonger dans la chambre de la jeune femme. En pleine nuit il ne pouvait rien entreprendre de constructif. Puis il se sentait très las. En trois minutes il s’endormit.

*
* *

Il était sûr de rêver mais son rêve était si démentiel que, en pointillé, il se comparait à un visionnaire de l’abstrait, à un créateur extravagant… Il évoluait dans un monde fabuleux et absurde, à la fois gigantesque et microscopique, muet et incroyablement bruyant, de teinte unie mais formidablement colorée.

Des sphères transparentes l’entouraient. L’une de ces sphères se nommait Zyxumadia. Bien que cela ne se vit pas, Garaway savait que Zyxumadia était un respectable et vieux microbulle, membre du Grand Conseil, membre du Conseil des Anciens, inventeur de la translation ponctuelle instantanée ou différée.

— Vous avez tort de résister, docteur Garaway, disait ZUD (c’était son nom de code), vous finirez tôt ou tard par vous ranger volontairement à nos côtés.

Le merveilleux de ce rêve était le fait que Garaway avait l’autorisation de discuter. Il ne s’en priva pas :

— Volontairement certainement pas, docteur Zyxumadia, dit-il courtoisement. Je suis très bien comme je suis et n’ai pas la moindre envie de me transformer en microbulle.

ZUD (Garaway préférait l’appeler ainsi) émit un son curieux, peut-être bien un ricanement, et laissa tomber non sans une pointe de dédain :

— Je me doutais que vous n’aviez rien compris à nos précédentes explications du Slide Mountain. Nous rentrons simplement chez nous et…

— Faux ! trancha Garaway, vous êtes des envahisseurs de la plus basse espèce ! Car non contents de vous installer sur notre planète, vous essayez de prendre possession de nos corps. Procédez-vous par transsudation ?… Ah, ah ! Vous ne répondez pas !… Non, je ne crois pas que vous ayez la faculté de passer au travers de nos pores, sinon il y a longtemps que nous m’auriez occupé. Exact ?

Les microbulles présents subilèrent (Garaway ne connaissait pas la signification de ce mot mais, étrangement, savait qu’il correspondait à des huées hostiles).

En pointillé ; Garaway entendait par là qu’il était comme dédoublé, capable de se regarder et de se juger d’en haut ; il se dit que ce rêve particulier le voulait atteint de crétinisme.

« Les microbulles présent subilèrent » était une imbécillité de même que les « huées hostiles ». Si les microbulles n’avaient été présents ils n’auraient pu subiler et personne n’a jamais entendu des huées amicales…

Garaway se réintégra pour écouter la réponse de ZUD. Celui-ci parlait (en vérité il ne parlait pas mais liaphonisait) d’ailleurs depuis un moment et Garaway se reprocha son propre manque d’attention. L’instant était crucial, que diable ! On prenait la peine de lui expliquer ce qu’il cherchait vainement à comprendre et il laissait son esprit s’égarer sur des considérations mineures…

Non ! C’était un piège ! Une mise en scène destinée à le tromper honteusement ! Tous ces microbulles tentaient de se montrer aimables, faisaient patte de velours pour mieux le posséder s’il se laissait convaincre.

— Vous êtes réellement d’une incrédulité chronique, docteur, grommela Zyxumadia sur le ton d’un professeur grondant un enfant légèrement débile mental. C’est depuis notre départ que votre race a évolué, dérapé serait plus juste bien que trop moderne pour moi, dans la mauvaise direction. Voyons ! N’êtes-vous pas assez intelligent, ou tout simplement intuitif, pour comprendre que votre race n’a pas été créée pour vivre aussi intensément ?

— Je ne vis pas intensément, dit Garaway.

Les microbulles rirent. ZUD eut un mouvement ondulatoire des valvulaires. Garaway l’interpréta comme une sorte de froncement de sourcils. ZUD dit :

— Vous avez tellement dérapé que vous n’avez même plus le sens du mouvement, reprocha-t-il avec sévérité. Votre agitation continuelle est criminelle pour votre organisme. Votre corps n’a pas suffisamment de ressources pour vivre à cette cadence, ni assez de besoins pour assimiler ce que vous voulez lui faire ingurgiter tant sur le plan de la connaissance que de la nourriture. Vous étiez fait pour demeurer primitifs et pour vivre pendant cent cinquante ans.

Ce fut au tour de Garaway d’ironiser :

— Stupide ! Si notre cerveau nous a entraînés vers le progrès c’est parce qu’il en avait la capacité ! À vous entendre nous ne serions que des animaux !

ZUD secoua la valvule avec commisération.

— Vous êtes des animaux lourds, pesants et maladroits, docteur. Pour vous déplacer plus rapidement vous avez dû inventer des appareils roulants, glissants et volants. Il vous a fallu d’autres appareils pour communiquer entre vous à distance, pour améliorer votre vue lorsqu’elle devient déficiente, pour lutter contre la surdité, etc. Nous n’avons pas besoin de tout cela. En nous rejoignant vous deviendrez comme nous.

— Ce serait trop beau ! grinça Garaway.

ZUD eut un mouvement qui ressembla à un haussement d’épaules.

— Voilà une remarque qui donne la mesure de votre misérable condition « humaine ». Ce qui nous est familier, banal, ordinaire, est trop beau pour vous !

Il tendit un filament, serra le bras de Garaway.

— Réfléchissez, docteur, il est encore temps de vous rallier à nous ! Réfléchissez ! Réfléchissez !

Son filament serrait, serrait, serrait…

Garaway s’éveilla en sursaut, la sueur au front, retira son bras qui, coincé sous sa tête, était douloureux. La pendulette marquait huit heures du matin et le jour filtrait à travers les lattes des stores.


CHAPITRE VII

Sunie croqua un toast, observa Garaway avec décontraction. Elle était reposée, vive, elle commenta :

— Eh bien ! tu en fais des rêves, toi ! Où as-tu été chercher cette histoire de microbulle ?

Garaway avala une gorgée de café. Il était fatigué, avait la bouche amère, une sorte de difficulté à conserver les yeux ouverts. Peut-être qu’il avait effectivement été « chercher » cette histoire dans le microscope à travers lequel il avait examiné le sang de Sunie. Pourtant, Zud lui avait rappelé ses explications du Slide Mountain…

— Tes brûlures ? s’enquit la jeune femme.

— Elles vont mieux, grogna-t-il, je serai opérationnel dans un jour ou deux…

— Cela n’a pas l’air de t’emballer ?

— Si, enfin raisonnablement… J’ai d’autres soucis en tête.

— Lesquels ?

Il éluda cette question, parla de problèmes professionnels. Il ne pouvait lui dire qu’elle s’était comportée comme une prostituée de bas étage, d’autant qu’elle donnait l’impression d’avoir la mémoire courte. Pas une seule fois elle n’avait axé la conversation sur Bruce Morty. C’était exactement comme si elle l’avait oublié. Pourtant ils avaient vécu ensemble assez longtemps pour qu’il fût question de mariage entre eux…

Il en allait de même pour les tentatives d’assassinats dirigées contre Garaway, pour le comportement passablement étonnant de Jonas Walker, de Linda Hardy… Garaway lui avait dit que les stépuleux étaient morts. Elle s’était exclamée, puis avait oublié.

C’était ça : Sunie oubliait tout ce qui risquait de troubler sa quiétude. Un système d’autoprotection aussi valable qu’un autre…

— Pas de bonne humeur, Rod ?

— Non.

— On dirait que tu as envie de mordre.

Il lui jeta un regard oblique. Elle l’agaçait avec sa tranquillité végétative d’escargot en état d’hibernation. Rien ne semblait pouvoir l’atteindre. Il dit :

— J’ai envie de mordre parce que j’ai conscience d’être impuissant. Quelque chose se passe, la société subit une formidable mutation et je ne peux intervenir parce que j’ignore de quoi il s’agit.

Sunie but sa tasse de café. En déshabillé vaporeux, elle était appétissante. Sa bouche pulpeuse appelait le baiser, ses seins en poire étaient agressifs.

— Au lieu de te creuser la tête tu ferais mieux de me faire l’amour, Rod. Je crois que tes brûlures ne sont qu’un prétexte. Si je ne suis pas ton genre, tu devrais avoir le courage de l’avouer.

Tandis qu’elle formulait sa proposition, Garaway nota une soudaine modification de son teint. Simultanément ses gestes devinrent plus lents et son regard perdit de sa mobilité. Garaway s’efforça de conserver la même expression et s’obligea à penser au corps de Sunie. Il avait l’intime conviction que les microbulles avaient la possibilité d’enregistrer ses sensations, sinon de lire en lui. À l’abri d’une barrière mentale, il se dit qu’elle était le « vrai » piège, celui par qui il succomberait infailliblement.

Sunie eut un sourire qui découvrit la blancheur éclatante de ses dents.

— Tu ne réponds pas, Garaway ?

Ce dernier sourit également. Avec une brutalité stupéfiante, il venait de comprendre que Sunie pouvait à volonté être occupée ou libérée par les microbulles. Ce qui était vrai pour elle l’avait été pour Bruce Morty. Cela expliquait la faillite des analyses sanguines secondaires alors que les primaires avaient été positives. Garaway imaginait parfaitement le retrait des bactéries-microbulles au fur et à mesure que les pulsations cardiaques les poussaient vers le point de prise de sang.

— Je réponds, dit-il, et je propose que nous allions nous coucher puisque tu sembles mettre en doute ma virilité. Si mes brûlures me gênent nous verrons bien. Tu viens, Taylor ?

Elle prit la main qu’il tendait, se laissa entraîner dans la chambre où Garaway avait passé la nuit. Le soleil éclaboussait le lit. Sunie baissa le store, laissa tomber son déshabillé. Garaway retira ses vêtements dans la pénombre. Une fille comme Sunie, infirmière de surcroît, n’avait plus rien à faire de cette fausse pudeur des temps jadis. Elle recherchait l’ombre dans un but déterminé, Garaway en aurait donné sa tête à couper.

— Rod ?…

Il se glissa contre elle, sous le drap superflu car la température avoisinait déjà les 25 degrés en dépit de la climatisation. Garaway était décidé à jouer le jeu, mais pas jusqu’au bout… Tromper Sunie n’était rien. Tromper les microbulles et ZUD relevait de l’exploit.

— Oh ! Rod ! exhala-t-elle, il y a si longtemps que j’attends cet instant…

Il savait qu’elle était sincère. Les microbulles lui laissaient encore le droit de s’exprimer mais, dans un moment, quand Garaway serait soudé à elle, Zud et les siens attaqueraient en masse. Sunie et Garaway perdraient leur personnalité, deviendraient des « habitations » modernes car « équipées » du chauffage, de l’eau, de la nourriture, d’une aération conditionnée, du tout à l’égout…

Garaway vainquit sa répulsion, caressa et embrassa la jeune femme méthodiquement en évitant, toutefois, le sexe qu’il savait dangereux. Il fit tant et si bien qu’il l’amena à un point d’excitation extrême.

— Prends-moi, gémit-elle, je n’en peux plus…

Garaway tendit la main et donna brusquement la lumière. La poitrine et le ventre de Sunie étaient rosâtres ! Garaway recula, bouche tordue par un rictus.

— Rod ! Qu’as-tu ?

— Tu es avec eux ! gronda-t-il. Depuis des jours tu tentes de m’attirer dans ton lit ! Ne dis pas que tu n’en es pas consciente !

Elle se souleva sur un coude, souriant sardoniquement. Possédée par les microbulles, elle n’était plus elle-même. Des milliards de crésaters et de lévulines s’exprimaient à travers elle.

— Idiot ! lâcha-t-elle avec mépris, tu viens de gâcher la dernière chance qui te restait de conserver la vie ! Tu vas mourir, docteur Garaway !

D’un geste, elle extirpa un fulgurant glissé entre le sommier et le matelas. Mais ses réflexes étaient moins rapides. Garaway lui bloqua le poignet, se heurta à une résistance inattendue, comprit que le manque de vivacité des « pollués » en général et de Sunie en particulier était compensé par une plus grande puissance musculaire. Il se fit mordre à la gorge, fut griffé à l’épaule. Sunie prenait peu à peu le dessus avec l’aide des microbulles !

Garaway écarta une seconde fois le canon du fulgurant au moment où Sunie en écrasait le poussoir. Le terrible rayonnement pulvérisa la cloison séparant le coin chambre du coin living. Déchaînée, Sunie ruait et mordait, frappait et griffait. Garaway sut qu’il perdrait la vie s’il continuait de la ménager.

Il cogna du tranchant de la main à la base du cou, redoubla plus sèchement à la nuque. Les vertèbres cervicales craquèrent, Sunie eut un spasme et son corps se détendit brusquement. Sa main s’ouvrit, lâchant le fulgurant, et elle resta ainsi, bouche et yeux grands ouverts, tandis qu’une traînée lumineuse formait au-dessus d’elle une sorte d’auréole évanescente…

Épuisé, traumatisé, Garaway enregistra vaguement des sons plaintifs, des crissements. Dans la touffeur de la pièce, il éprouvait la sensation de manquer d’air, d’être l’objet d’une agression insidieuse. Soudain il réalisa que son sang coulait !

Il se rua dans la salle de bains, désinfecta fébrilement morsures et griffures à l’alcool, protégea ses légères blessures à l’aide de pansements adhésifs. Dans le miroir son visage lui apparut contracté, livide, étranger, mais il avait la certitude d’être toujours lui-même. En titubant il alla tâter le pouls de la jeune femme.

Elle était morte.

Garaway s’habilla lentement, l’esprit en déroute. Il venait de tuer une nouvelle fois pour échapper à un danger dont il situait malaisément l’origine. Mais il venait de supprimer son amie, sa condisciple, son assistante ! Peut-être aurait-il mieux fait de lui céder ? La lutte qu’il soutenait était par trop inégale… Un jour ou l’autre il finirait par succomber sous le nombre… Même s’il découvrait un antibiotique capable de tuer les microbulles, comment parviendrait-il à le fabriquer, à le vulgariser si ceux à qui il s’adresserait appartenaient à cette invraisemblable nouvelle société d’esclaves ?

Puis son accès de découragement disparut. Il avait le devoir de se battre jusqu’au bout et coûte que coûte. Mais il aurait besoin d’aide. Dans New York, dans sa grande banlieue, des hommes comme lui, c’est-à-dire encore épargnés par la contagion, devaient fatalement avoir constaté que tout se modifiait autour d’eux ?

Garaway glissa le fulgurant dans sa ceinture, à côté du 38 Smith & Wesson, et s’en alla sans se retourner. Désormais il aurait l’obligation de se tenir sur ses gardes de façon permanente. Après coup il comprenait qu’on ne l’avait pas attaqué à outrance dans l’espoir que Sunie parviendrait à le vaincre « pacifiquement ». Maintenant qu’elle n’était plus, que Garaway avait détruit une « base » microbullienne en sa personne, ce serait probablement la ruée sauvage !

Il quitta promptement l’immeuble, s’enferma dans son autojet garée loin de là et fixa le sélecteur de direction sur le Farmer Hospital de New Wanaque. Il avait l’intention de sonder David Speer et quelques-uns de ses confrères car, si des citoyens ordinaires pouvaient à la rigueur ignorer leur propre mutation, aucun médecin digne de ce nom ne se méconnaissait au point de ne pas enregistrer un changement quelconque de sa « configuration psychologique ».

*
* *

Il se tenait instinctivement raide. Tous les regards convergeaient vers lui, comme dans un affreux cauchemar où il aurait été le seul être vivant parmi les robots. La circulation était d’une lenteur incroyable aussi bien sur la chaussée que sur les trottoirs.

Le phénomène s’était donc accentué au fil des jours et des nuits. Garaway interprétait cela comme une extension hégémonique des microbulles, il en était profondément affecté et sentait bien qu’il ne parviendrait pas, seul, à retourner la situation.

On l’observait, on chuchotait entre soi à son sujet mais nul n’amorçait de geste menaçant. Il devait être considéré comme un homme dangereux, un tueur, l’ennemi public numéro un… À un carrefour, son autojet fut brusquement isolée, ligne de force coupée, et s’immobilisa au centre du dégagement tandis que deux policiers en uniforme apparaissaient. Ils dégainèrent leur pistolet thermique, visèrent Garaway. Mais ils agissaient si lentement que ce dernier eut le temps de les foudroyer avant qu’ils n’appuient sur la détente de leur arme.

Garaway descendit, fulgurant et 38 au poing qu’il braqua sur les autojets voisines en hurlant :

— Si vous ne rétablissez pas la ligne de force je fais un carnage dans vos rangs ! Vite !

Il s’adressait à tous. Personne ne bougea. L’avertissement de Garaway semblait les avoir pétrifiés sur leur siège. De l’autre côté du carrefour bloqué par la coupure des lignes de force, des piétons se tenaient également immobiles et la peur s’inscrivait sur les visages. Car il était vrai que Garaway pouvait provoquer une hécatombe tant la puissance de feu dont il disposait était considérable.

— Ne tirez pas, docteur, fit une voix dont Garaway ne parvint pas à situer la source, nous rétablissons les lignes de force…

Les cadavres à demi carbonisés des policiers gisaient au milieu du carrefour autour duquel des centaines d’individus se tenaient. Aussi loin que la vue portait rien ne bougeait. La scène était dramatique et irréelle. En une fraction de seconde, un quartier entier de l’immense ville s’était statufié.

Garaway savait qu’il était vulnérable. Il s’enferma dans l’autojet et, au même instant, la ligne de force remit les véhicules en circulation. Garaway se tamponna le front. Il suait épouvantablement, tant à cause de la chaleur torride que de peur rétrospective. Son autojet quitta New York et fonça sur New Wanaque. Garaway n’essayait pas de savoir s’il était suivi. C’était évident.

Il entra dans l’hôpital sous le regard minéral du gardien, passa entre un groupe d’infirmiers et d’infirmières qui ne le lâchèrent pas de l’œil. Quand il mit pied à terre, il se trouva face à Jonas Walker, en blouse blanche, ses lunettes sur le bout du nez, plus hésitant et poussiéreux que jamais. Garaway avait une arme dans chaque main.

— Laissez donc ça, pria le professeur avec une extrême lassitude, vous n’avez pas l’ombre d’une chance de leur échapper… enfin de « nous échapper ». Rejoignez nos rangs, Garaway, je vous en conjure. Cette nouvelle société est meilleure que la nôtre.

— À voir votre mine, grinça Garaway, on ne le dirait pas. Votre paradis paraît bien morose, Jonas.

Walker haussa les épaules.

— Ne me jugez pas à l’emporte-pièce. Ils m’ont partiellement libéré afin que je puisse converser avec vous en toute objectivité, si bien que je suis en état de déséquilibre… Allons, lâchez vos armes, je vous donne ma parole d’honneur que rien ne sera tenté contre vous pendant la durée de nos négociations.

Garaway s’adossa au mur, sous une corniche qui le protégerait et garda ses armes en mains.

— Je ne vous crois pas, Jonas, vous intervenez pour eux parce que vous ne pouvez faire autrement, parce que vous êtes en quelque sorte domestiqué ! Dès que j’aurai le dos tourné, et si nous ne sommes pas tombés d’accord entre-temps, je gage que vous me planterez un couteau entre les omoplates !

Walker se frotta le menton. Il était mal rasé et sa barbe crissa désagréablement sous ses doigts effilés d’intellectuel.

— Hum ! Vous venez de dire que je suis domestiqué « en quelque sorte » ?… Je ne suis pas de votre avis. Je suis entièrement et totalement assujetti à la nouvelle société…

— Une fois le joug bien assujetti, cita Garaway, on ne le secouera plus. Ma parole, Jonas, êtes-vous heureux d’être devenu un esclave ?

Walker jeta un regard circulaire. Personne n’approchait mais beaucoup regardaient de leur côté, l’expression soucieuse, comme si la conversation que tenait le professeur et le médecin pouvait avoir quelque influence sur l’avenir de chacun. Walker refit face à Garaway, répondit :

— Je ne suis ni plus ni moins esclave que je ne l’étais auparavant. J’étais déjà un numéro et l’on m’avait dressé à penser d’une certaine façon, dans un certain sens, si bien que j’étais victime de ma « formation ». À présent je pense comme tout le monde, je me fatigue moins car je ne cours plus après le temps…

Savez-vous que toutes les formes de maladies auront disparu d’ici à un an ?

Garaway ricana.

— On vous a bourré le chou, mon pauvre vieux !

Walker eut un doux sourire.

— Votre incrédulité est décidément chronique, Garaway !

— Un certain Zud m’a déjà dit ça, Jonas !

— Évidemment, il va fatalement se répéter puisqu’il parle à travers moi… comme il parle d’ailleurs à travers les autres.

— C’est ce que vous appelez la liberté !

— Voyons, docteur, vous savez que tout ça n’est qu’une affaire de relativité. En cet instant je suis capable de critiquer parce que je suis partiellement rendu à mon état ancien mais, lorsque je suis moi-même, j’estime en toute franchise, en mon âme et conscience, que ma nouvelle situation est de loin préférable à la précédente.

— Forcément ! Quand vous êtes entièrement occupé par les microbulles vous n’avez plus la capacité de raisonner par vous-même !… D’ailleurs je me demande la raison qui me retient de vous envoyer au diable ! Vous n’êtes plus le professeur Jonas Walker ! Vous êtes une enveloppe gonflée de microbulles et vos cordes vocales traduisent simplement les impulsions de Zyxumadia !

Walker eut un rire joyeux, un surprenant rire plein de franchise et dit en claquant des mains :

— Ah ! Vous commencez à comprendre ! Je suis heureux ! Nous ne formons plus qu’Un, n’est-ce pas idéal ?

Une ombre passa sur son visage épanoui.

— Voyez-vous, Garaway, reprit-il sur un tout autre ton, nous ne pensions pas qu’une invasion pouvait se produire de cette manière. Pour nous, il fallait que des Martiens, des Vénusiens, n’importe quoi mais de toute façon des petits hommes verts, viennent à bord de vaisseaux spatiaux et sèment autour d’eux la mort et la désolation pour que soient respectées les normes et conventions que nous avions arbitrairement fixées.

Son sourire réapparut.

— Au lieu de cela, nous avons affaire à des bactéries – du moins est-ce le nom que nous leur donnons, pacifiques et qui, de surcroît, sont nos créateurs en même temps que les premiers occupants de la planète Terre. Je me permets de vous faire remarquer que…

— Rien du tout ! aboya Garaway. Vous êtes un imposteur, Zud ! Je suis une entité, Jonas Walker était une entité et vous l’avez transformé en une espèce de poste émetteur-récepteur à travers lequel vous vous exprimez !

— Fausse théorie, protesta mollement Walker, notre galaxie ne comprend pas d’entités.

— Sottises ! Je serai une entité tant que personne ne pourra partager mes douleurs, physiques ou morales, tant que je naîtrai et mourrai seul ! Tant que la soif et la faim me tarauderont, tant que le sommeil m’obligera à me reposer, tant, en un mot, que je serai MOI !

Jonas Walker le dévisagea avec perplexité et cinq infirmiers se montrèrent, massifs, l’expression peu amène. Garaway se prépara à se battre. Avant de périr il vendrait si chèrement sa peau que ZUD serait forcé d’admettre, s’il ne le savait déjà, qu’il était une entité… percutante !


CHAPITRE VIII

Jonas Walker suivit le regard de Garaway, ses narines palpitèrent et il dit d’un ton lénifiant :

— Vous émettez des ondes agressives alors que nous n’avons aucune mauvaise intention à votre égard. Nous vous invitons à nous rejoindre et vous répliquez en assassinant… De quoi avez-vous peur ? Observez ceux qui évoluent autour de vous. Ils sont calmes, heureux de vivre. Leurs incessantes préoccupations ont fait place à une immense quiétude et leur santé s’améliore constamment. Vous refusez le progrès ?

Garaway secoua le front. Les cinq infirmiers venaient de s’immobiliser à une vingtaine de mètres de là. Derrière eux, une jeune femme se montra. Elle était rousse, admirablement faite. L’accoucheuse de la maternité de Radway…

— Eh oui ! fit Walker, vous l’avez reconnue ! C’est le fruit tentant que nous vous offrons pour échapper à votre triste condition. Ne la repoussez pas, docteur, elle est votre ultime chance… chance de survie, cela va de soi.

Garaway se sentait traqué. Des groupes s’étaient formés dans les allées et sur les pelouses. Des hommes progressaient lentement vers lui. C’était comme un rouleau compresseur, une marée humaine formant un mur déjà infranchissable. Walker fit un geste. La jeune femme rousse se mit en marche, contourna les infirmiers, s’avança, souple, souriante, très belle.

— Mara, fit Walker, voici le docteur Rod Garaway, j’espère que vous vous entendrez vraiment bien avec lui… Alors, docteur ?

Garaway eut un mince sourire.

— D’accord, j’accepte. Où l’accouplement doit-il avoir lieu ?

Mara lui prit le bras.

— Venez, une chambre a été préparée dans ce bâtiment… Je suis heureuse de votre décision, Rod. Ne pouvez-vous ranger vos armes ?

Garaway les glissa dans sa ceinture. Les infirmiers faisaient demi-tour, les curieux se dispersaient. Jonas Walker frappa amicalement l’épaule de Garaway.

— J’étais certain que votre intelligence finirait par l’emporter ! dit-il avec satisfaction. Revenez me voir dans mon laboratoire quand vous en aurez terminé. J’ai des choses à vous montrer.

Il s’éloigna en direction de son laboratoire. Mara longea un couloir, poussa une porte.

— Entrez, Rod, invita-t-elle.

— Après vous, fit poliment Garaway.

Elle franchit le seuil. Il claqua la porte sur elle, manœuvra la serrure et sprinta dans le couloir désert. Connaissant le bâtiment comme sa poche, il en sortit par une fenêtre, traversa à toute allure la maternité, gagna l’aire où s’alignaient les hélicojets. Appartenant au Service Rapide d’intervention Médicale, les appareils étaient en parfait état de fonctionnement et avaient toujours leur plein de carburant.

Garaway abattit deux pilotes qui tentaient de s’opposer à sa fuite, sauta dans un appareil et lança les propulseurs. Quand il décolla, une nuée d’infirmiers musclés, des gardes, des malades et des médecins couraient vers l’aire d’atterrissage. Garaway prit la direction de la campagne verdoyante et tranquille.

Dans les petites villes, les villages, les forêts épaisses, les montagnes silencieuses, il trouverait certainement des hommes comme lui avec lesquels il engagerait une lutte sans merci contre les microbulles.

*
* *

Son hélicojet tomba en panne de carburant alors que le crépuscule s’amorçait. Garaway se posa dans un champ de maïs, descendit, s’étira. Il avait parcouru une importante distance et, selon ses estimations, devait se trouver au cœur de l’État du Kansas non loin de la ville de Salina.

L’air était d’une pureté extraordinaire, les arbres d’un vert inégalable, les épis de maïs croulaient sous le poids de leurs fruits. Garaway sentit un grand bonheur le gagner. Ici, il avait la certitude que les microbulles n’avaient pas encore fait souche. Cela semblait logique. Comme n’importe quel envahisseur, ils s’étaient d’abord attaqués aux grands centres urbains.

Garaway abandonna l’hélicojet et se dirigea vers le sud, ses armes à la ceinture, cran d’arrêt bloqué pour la première fois depuis longtemps. Il se sentait en sécurité, en bonne forme physique, lucide et apte à entreprendre de grandes choses pour sauver ses semblables. Les microbulles n’étaient pas invincibles. En agissant rapidement et avec détermination et témérité, on les prenait de court, de vitesse…

Garaway marcha pendant une heure. Quand la nuit tomba, il entra dans un village nommé Loyfitt, probablement trop petit pour figurer sur une carte. Des gens étaient assis devant leur maison, d’autres faisaient des achats dans des boutiques d’un autre temps. Garaway les trouva normaux en tout point.

Il loua une chambre dans l’unique hôtel de Loyfitt, expliqua qu’il n’avait pas de bagages parce qu’il avait eu une panne. On l’écouta poliment sans faire de commentaire et on le conduisit à sa chambre. Elle était confortable mais n’avait ni visiophone ni téléradar. Loyfitt était probablement l’un de ces petits patelins que les citadins fréquentaient pendant les vacances afin de se retremper dans une ambiance surannée.

Garaway alla acheter des objets de toilette, un sac où il plaça ses armes. Il pouvait le porter en bandoulière. C’était plus discret que de déambuler avec le 38 et le fulgurant glissés dans sa ceinture. Il remonta dans sa chambre afin d’y déposer ses objets de toilette, redescendit dîner au restaurant de l’hôtel. Par les baies ouvertes entraient des ondes de chaleur que la nuit n’avait pas encore dissipées. Le restaurant était peu fréquenté, il y régnait une ambiance feutrée, reposante.

Garaway monta se coucher vers 22 heures. Nerveusement éprouvé par sa dramatique journée, il s’endormit immédiatement, comme une souche, sûr qu’un coup de canon tiré à bout portant ne le réveillerait pas…

Il s’éveilla cependant à cause d’un léger bruit. Le cadran phosphorescent de sa montre marquait une heure. Il chercha l’origine du bruit, alluma, vit que la poignée de sa porte était en train de pivoter. Il éteignit aussitôt, cueillit le fulgurant, attendit, dents soudées. Il y eut un autre grincement puis le silence retomba tandis qu’un chuintement de pas étouffés se faisait entendre dans le couloir.

Après cette inexplicable alerte, Garaway ne parvint pas à retrouver le sommeil. Il entendit sonner deux heures, trois heures, quatre heures… Las, il se leva, entrouvrit la fenêtre car l’aération conditionnée de la chambre lui semblait défectueuse, l’air irrespirable. À la qualité de celui qu’il respira, il comprit que quelque chose était déréglé dans le système d’aération. Laissant la fenêtre grande ouverte, il se recoucha et, cette fois, il s’endormit d’un bloc.

Les bruits de la rue, ceux de l’hôtel le réveillèrent sur le coup de neuf heures. Il fit sa toilette, se rasa, enfila ses vêtements en songeant aux deux événements de la nuit. Quelqu’un avait essayé d’entrer chez lui à une heure du matin. Puis, entre une heure et quatre heures, l’appareil de climatisation s’était déréglé au point qu’il avait eu l’impression d’étouffer… Maintenant il se demandait si les deux faits n’étaient pas liés ?

Très inquiet, il descendit, son sac à l’épaule et alla s’asseoir dans la salle de restaurant. Compte tenu de l’heure, les pensionnaires de l’hôtel avaient déjà déjeuné. Une femme plantureuse vint prendre la commande de Garaway, la nota laborieusement sur un bloc, tirant un peu la langue qu’elle avait rose et pointue.

— Très chaud, le café, pria Garaway.

Elle lui sourit.

— Il sera chaud… Heu ! J’espère que je ne vous ai pas réveillé cette nuit ? Je me suis trompé de chambre. Je suis nouvelle ici et je couche à côté de vous.

Garaway s’épanouit.

— Ah ! C’était vous ! J’ai entendu grincer la poignée vers une heure du matin.

Elle se pencha, son décolleté bâilla sur ses seins gros mais fermes. Elle ne portait pas de soutien-gorge. Sa jupe était collante, soulignait ses formes généreuses. Si elle avait un slip, il devait être diaphane.

— Je peux revenir la nuit prochaine, ou à l’heure de la sieste si vous le désirez ? proposa-t-elle d’une voix légèrement oppressée. Vous êtes tout à fait mon genre et je m’ennuie à mourir dans ce trou perdu. Est-ce que vous êtes à Loyfitt pour longtemps ?

Entre ses seins et la pointe du corsage, Garaway distingua une sorte de plaque rosâtre. Prenant son silence pour de l’hésitation, la femme ajouta vivement :

— Cela ne vous coûtera rien et je serai discrète, docteur. Réfléchissez, je vais vous apporter votre petit déjeuner.

Elle pivota souplement, s’éloigna en balançant sa croupe rebondie. Garaway mit longtemps avant de s’en remettre. Si loin de New York il n’aurait jamais pensé que les gens puissent être atteints par la terrible contagion microbullienne ! Mais cette femme n’était peut-être qu’un cas isolé ? Il s’accrocha à cette éventualité comme un naufragé à une épave et, quand la femme lui apporta un plateau, il avait recouvré tout son calme.

— Merci, dit-il. À propos est-ce que votre climatiseur n’est pas tombé en panne cette nuit ?

Elle le dévisagea fixement. Ses yeux bleus étaient comme des pierres enchâssées dans son visage un peu trop soufflé. Elle avait la même expression que Sunie.

— Si, dit-elle.

Garaway demanda encore :

— Tout à l’heure vous m’avez appelé docteur. Qui vous a dit que je l’étais ?

Elle eut un rire vulgaire, le frôla de sa hanche.

— Je vous ai vu arriver hier soir. Vous m’avez tout de suite plu et je me suis arrangée pour savoir qui vous étiez… Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi, n’est-ce pas ?… Hum ! Avez-vous réfléchi à ma proposition ?

Garaway regarda ailleurs.

— Je vous dirai ça après le déjeuner, vers treize heures, fit-il avec une indifférence affectée qui eût blessé n’importe quelle femme normale. Laissez-moi manger tranquillement à présent.

— Entendu, docteur, entendu, excusez-moi…

Elle s’en alla silencieusement, ferma doucement la porte de communication, disparut dans la cuisine.

Garaway ne toucha à rien. Indépendamment du fait que la boule qu’il avait maintenant dans la gorge ne lui aurait pas permis d’avaler, il pensait qu’on pouvait tenter de l’empoisonner. L’arrêt nocturne du système de climatisation de sa chambre n’était pas un incident. Il ne savait à quoi cela rimait, mais avait la conviction qu’on avait sournoisement essayé d’attenter à ses jours.

Il vida le café dans un pot de fleurs, s’en alla sans rencontrer la serveuse ni aucun membre du personnel de l’hôtel. Sur le seuil, des clients s’écartèrent promptement pour lui laisser la place… Plus loin, des gens changèrent de trottoir à son approche… Garaway se mordit la lèvre au sang. Il avait parcouru des milliers de kilomètres pour se retrouver ici dans les mêmes conditions de vie qu’à New York ! On savait qui il était ! On allait de nouveau se coaliser contre lui pour le tuer ou le polluer…

Si ce n’était déjà fait, cela tenait sans doute à la redoutable réputation qu’il s’était faite à New York. On y regarderait à deux fois avant de l’attaquer de front mais n’importe quel tireur pouvait l’abattre d’un coup de fusil.

Garaway se mit à raser les murs.

Il lui fallait de nouveau disparaître, partir encore plus loin dans l’ouest ou vers le sud, peut-être pousser jusqu’en Amérique du Sud ?

Au point où il en était, Garaway n’avait plus de précautions à prendre envers qui que ce soit. Il ouvrit la portière d’une auto jet stoppée à un feu de croisement, montra son fulgurant.

— Descendez ! J’ai besoin de votre véhicule ! Allons ! Plus vite !

L’homme devint blafard. Il descendit aussi vite qu’il le put, alla se plaquer contre la façade de l’immeuble voisin et ne bougea plus. Garaway avait envie de hurler. Il s’installa au poste de pilotage, démarra de toute la puissance des propulseurs en sélectionnant une ligne de force confédérale qu’on ne pouvait couper sans jeter la perturbation dans tout le pays.

Ainsi qu’il s’y attendait on ne tenta pas de le poursuivre ni de le stopper. Il circula ainsi pendant toute la journée, sur des routes pratiquement désertes, croisant de temps à autre quelques turbobus bondés de voyageurs suants sous le soleil de plomb.

Vers 17 heures, Garaway vola des victuailles dans un magasin provisoirement abandonné par sa gérante. La femme était aux toilettes. Garaway fit le plein de son sac sans être vu, s’esquiva par la porte de service et remonta dans l’autojet. Il ignorait le nom de la petite ville où il venait de s’approvisionner et cela ne l’intéressait pas. Il n’avait qu’une idée en tête : s’éloigner suffisamment du nord des États-Unis pour échapper enfin à l’invasion des microbulles.

*
* *

Deux jours plus tard, Garaway arrêta l’autojet près d’un distributeur automatique de boissons. Il fit le plein de quatre bidons de cinq litres, dérobés du côté de Santa Fe dans l’état de New Mexico, en même temps que des provisions de bouche.

Il était barbu, sale, mais satisfait. Depuis son départ de Loyfitt personne n’avait essayé de l’intercepter, nul n’avait semblé le remarquer et, maintenant, il se trouvait à quelques centaines de kilomètres de la ville de Comitan, au Mexique, et non loin de la frontière de ce pays avec le Guatemala.

La nuit, il couchait à la belle étoile, sur deux couvertures trouvées dans l’autojet. La température était brûlante le jour, à peine tiède la nuit. Garaway ne souffrait jamais du froid. Il avait le moral en hausse car ayant la certitude de circuler dans une région non explorée par les microbulles. Les Mexicains lui avaient donné l’impression d’être comme d’habitude… Il est vrai que cette constatation ne constituait pas un critère déterminant. Ce peuple n’avait jamais été très nerveux. Cela tenait au climat, à la nourriture trop consistante.

Garaway circula jusqu’à la nuit tombante, jeta un coup d’œil sur les générateurs de son propulseur. Ils étaient en parfait état, seraient capables de le conduire jusqu’à la pointe extrême de l’Amérique du Sud s’il le désirait. Garaway mangea, avala quelques gorgées de liquide afin de se réhydrater, puis remonta dans l’autojet et chercha un endroit tranquille où passer la nuit. Il le trouva au pied d’une colline en pente douce hérissée de résineux et d’épineux. L’endroit était dégagé. Si quelqu’un survenait, Garaway l’entendrait ou l’apercevrait de loin.

Il disposa ses couvertures sur le sol, s’étendit en gardant son fulgurant à portée de la main et s’endormit dans les secondes qui suivirent…

Un choc l’éveilla. Il chercha la crosse du fulgurant et ne la trouva pas. Il pivota rapidement, se trouva face à une gamine d’une quinzaine d’années. Elle tenait fermement le fulgurant, canon braqué sur lui. Sa robe était déchirée en plusieurs endroits. Garaway voyait ses seins pointus, la naissance de son pubis, une cuisse fuselée.

— Que veux-tu ? demanda-t-il.

Elle le contourna, plongea la main dans le sac à provisions, en tira des fruits et prévint sans le quitter des yeux :

— Ne bouge pas, sinon je te tue…

Elle commença à manger voracement. Garaway la trouvait très belle dans sa sauvagerie primitive. Elle n’avait pas de trace rosâtre sur la poitrine, elle n’était donc pas polluée… Garaway plissa les yeux. S’il la prenait pour compagne, elle lui ferait des enfants. En veillant au respect de la nouvelle race, tous deux et leurs descendants se tiendraient à l’écart de la contagion microbullienne, même s’il fallait pour cela descendre encore plus bas dans le sud. La fille le dévisagea.

— Écarte ta chemise ! intima-t-elle.

Garaway la retira complètement, commenta :

— Non, tu vois, je n’ai pas de plaque rosâtre sur la poitrine ! Comment es-tu au courant de ce détail ?

Le canon du fulgurant s’abaissa. Elle répondit :

— Ils sont tous malades dans mon village. Les hommes ont voulu me violer pour que je « sois des leurs ». Je me suis enfuie. Je veux rester moi-même. Je refuse d’appartenir à leur Nouvelle Société… D’où viens-tu et pourquoi n’es-tu pas comme eux ?

Garaway lui narra ses aventures. Quand il se tut, la fille avait mangé et bu à satiété. Elle s’était assise sur la couverture, auprès de Garaway. Elle dit :

— Je m’appelle Zita, est-ce que je peux rester avec toi ? Mes parents sont vieux et malades, je n’ai personne dans ma vie. Si tu prends soin de moi, je m’occuperai de toi et deviendrai ta femme si tu le désires.

Garaway n’avait pas tenu une femme entre ses bras depuis des jours. Il demanda :

— Acceptes-tu de devenir ma femme tout de suite ?

Elle baissa les yeux, acquiesça doucement.

— Oui, mais fais attention, je suis vierge…

— Sois tranquille, je suis médecin. Viens ici, Zita, allonge-toi près de moi.

En la caressant, il constata qu’elle était effectivement vierge. Avec elle il était certain d’échapper à la contamination microbullienne. Quand il la prit, avec toute la douceur voulue, le plus grand bonheur était en lui.

Au même instant, une voix liaphonisée stridulait dans l’éther : « Notre but est atteint, ZUD. Garaway vient d’être piégé par une femelle de quinze ans, vierge mais que nous avions préalablement colonisée par le sang. Désormais plus personne ne s’opposera à nous. »

Les crésaters et les lévulines sifflèrent de satisfaction. La conquête de la Terre était achevée.
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